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Sur  l^^Accord  de  la  Constitution  François^ 

AVEC  LA  Religion. 

Pom  la  Fête  de  Jésus  Enseignant  , 

Vetera  tranfierunt  ; ecce  faâa  funt  omnia  nova  t 
omnia  autem  ex  Deo  : 

Tout  ce  qui  étoit  ancien  ejl  pajfé  ; maintenant  tout  ejî 
devenu  nouveau  : & U tout  vient  de  Dieu^  2.  Cor.  Ch,  jo 

C^Ui  pôiirrok,  mes  Freres,  ne  pas  reGonnoîîfô 
Touvrage  de  la  bonté  & de  la  toute -puiffance  de 
Dieu,  dans  la  régénération  merveilleiife  que  la.  Re- 
ligion chrétienne  a opérée  dans  les  cœurs  ? La  Doc- 
trine que  Jefiis-Chrifr  étoit  venu  apporter  fur  la  ter- 
re, efl  annoncée  par  douze  Difciples  pauvres  & fans 
talehs , qui  n’avoient  d’autres  armes  que  celles  d’une 
onéiioîi  vive  & touchante  ; & tout  à coup  la  face  de 
/la  terre  eft  renouvellée.  Le  Démon  qui  avok  étendu 
fur  tout  l’univers  fon  empire  tyrannique , fe  voit  ra- 
vir de  toutes  parts  fes  efclaves  ; une  lumière  éclatante 
a didipé  les  ténèbres  dont  il  les  enveloppoit;  les  paf- 
fions  par  lefquelles  il  les  enchaînoit  font  vaincues  s 
Dieu  feul  eft  adoré.  En  même-tems  aux  diftolutions  ^ 
aux  plaifirs , à la  licence , fruits  pervers  de  l’ignorance 
&C  de  la  cupidité , fuccedent  des  mœurs  pures  & in- 
nocentes, une  vie  fimple  Sc  modefte  , une  fidélité 
inviolable  à une  loi  d’amour  ; & ces  mêmes  hommes,, 
auparavant  étrangers  les  uns  aux  autres  , fouv^nt 
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même  divîfês  par  nntérêt,  déformais  unis  par  îes 
liens  d’une  charité  fraternelle , ne  font  plus  qu’un 
cœur  6c  qu’une  ame.  L’Efprit  faint  a répandu  partout 
fon  foufïïe  vivinsnt;  6c  la  terre  femble  peuplée  de 
nouvelles  créatures.  Vcuta  trajijî^runt  ^ &c» 

- Vous  me  prévenez,  mon  cher  Auditeur;  & déjà 
ce  tnomphe  de  la  P^eligion  changeant  les  cœurs  des 
hommes , des  Rois  comme  des  fujets , des  grands 
comme  des  petits,  préfente  à votre  efprit  une  image 
frappante  de  la  révolution  foudaine  que  vient  d’é-* 
prouver  ce  Royaume. 

Elles  ont  été  renverfées,  les  barrières  terribles  que 
le  defpotifme  avoit  élevées  entre  la  Nation  6c  fou 
Chef.  Les  Grands,  les  Corps  puiffans  qui  s’étoient  at- 
tribué toute  l’autorité  ne  font  plus  ; les  dillindions 
inutiles,  les  privilèges  odieux  ont  difparu  ; les  entra- 
ves qu’une  mondrueufe  féodalité  avoit  fubdituées 
à l’antique  fervitude  font  brifées  ; toutes  les  régions 
de  cet  Empire,  trop  long-tems  ifolées,  ne  faifant 
plus  qu’un  leul  corps,  n’ont  plus  qu’un  même  efprit, 
qu’un  même  intérêt  : un  nouvel  ordre  renaît  de  tou- 
tes parts , 6c  ramenant  avec  lui  le  régné  de  la  judice 
6c  de  rhumanité , paroît  en  adiirer  la  durée.  Enfin 
tout  ce  qui  étoit  ancien  parmi  nous  ed  pade,  pou- 
vons-nous dire  avec  vérité  ; 6c  maintenant  tout  ed 
devenu  nouveau  : vetcra  tranjitrunt  ; eccs  facîa  funt 
omnia  nova. 

Il  ne  rede  plus  à des  Citoyens-Chrétiens,  que  de 
fe  perluader  que  cette  régénération  politique  ed  l’ou- 
vrage de  la  divine  Providence,  PefFet  de  cette  fagede 
fuprême  qui  préûde  aux  États , 6c  conduit  à fon  gré 
par  de  douces  6c  fecrettes  infpirations  les  cœurs  des 
Légidateurs  , adn  de  pouvoir  encore  ajoûter  avec 
confiance,  que  le  tout  vient  de  Dieu  : omnia  auum 
tx  Dco. 

C ed  ce  que  je  me  propofe  de  vous  montrer  au^ 
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îoiircPlBil,  Je  m’arrête  pour  cela  a deux  points  prin- 
cipaux ; aux  bafes  fur  iefquelles  s’appuye  notre 
nouvelle  Conditution,  & aux  réformes  qu  elle  paroît 
devoir  étendre  liir  l’exterieur-meme  de  la  Religion  : 

& j’efpere  vous  faire  voir,  i®.  que  la  Conftitution 
Francoife  eft  fondée  fur  les  principes  de  la  Doarine 
de  j/c.;  que  la  Religion  de  J.  C.  peut  être  ra- 
menée par  la  GonRitution  Françoife  à ion  véritable 
efprit,  à fa  première  pureté.  Une  Conftitution  ii  ioli- 
de  dans  fes  fondemens , fi  religieufe  dans  fes  vues  , 
pourroit- elle  ne  pas  ctre  félon  Dieu,  ne  pas  etic 
l’ouvrage  de  Dieul  ^ zttvA  trüujicrunt  j ccca  Junt 

nova  : omnïa  auum  ex  Deo,  ^ ^ ^ 

Quel  hommage  plus  glorieux  puis-je  rendre,  o Jé- 
sus , à votre  Doctrine  fainte , en  ce  jour  que  nous  con- 
facrons  à en  célébrer  les  merveilles  ? C’eil  vous,  fou- 
verain  doêteur  des  âmes,  Verbe  de  Dieu,  fageile 
incréée , fource  unique  & inépuifable  de  lumière'  & 
de  vérité,  c’eft  vous  qui  éclairez  tout  homme  venant 
au  monde , en  faifant  luire  dans  fon  efprit  le  flambeau 
de  la  raifon.  C’eil  vous,  qui,  pour  rallumer  ce  flam- 
beau prefque  éteint,  avez  répandu  dans  le  mionde  la 
lumière  de  votre  Évangile , comme  un  foleil  bien- 
faifant  dont  les  rayons  pénètrent  tous^les  cœurs.  Et 
ce  font  fes  effets  que  j’aime  à reconnoitre  encore  en 
ce  moment,  oii  la  raifon  empruntant  le^  langage  de 
votre  dodrine,  va  la  rendre  déformais  l’ecole  , non 
plus  feulement  des  individus, mais  des  nations  memes, 
la  re4e,  non  plus  feulement  des  Citoyens,  mais  en- 
core des  Gouvernemens.  Ah  ! ' tandis  que  ma  foible 
voix  entreprendra  de  retracer  cette  nouvehe  œuvre 
de  votre  fageffe  , puiinez-vous  parler  vous-meme  aux 
cœurs  de  ceux  qui  m’écoutent , afin  que  remplis  tous 
d’un  égal  attachement  pour  la  Gonffitution  & pour 
la  Religion  de  l’Etat,  nous  ne  faifions  qu’un  feul  peu- 
ple de  Citoyens-Chrétiens  ^de  Chrétiens-Citoyens  I 
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PREMIER  POINT. 

Accord  des  Principes  de  la  Conflitution  Françoife  avec 

ceux  de  la  Kelts^ioîî, 

a • , 

' s ® pour  bafes  la' liberté 

^ 1 eg«.;te  des  droits  déclarées  naturelles  & propres 

a tous  les  hommes,  l’égalité  commune  allurée  par  des 
Joix  lages  & impartiales , la  liberté  garantie  & tout 
a ^.a  OIS  regice  par  un  Gouvernement  fournis  lui- 
jaeme  aux  loix;  te!  eft,  Freres- Citoyens , le  çrand 
I Ppedacle  que  préfente  à un  efprit  attentif  la  nouvelle 
Conititution , qui  doit  faire  à jamais  le  bonheur  de 

a rance,  autant  que  des  hommes  peuvent  être  heu- 
reux fur  la  terre. 

Quoi  de  plus  conforme  en  même-tems  aux  princi- 
pes de  la  poânne  Chrétienne  ! Il  femble  que  notre 
mne  Reugion  ait  elle -même  lervi  de  modèle  à 
cette  Conlhtution.  Ce  font  dans  l’une  &c  dans  l’autre 
les  rnemes.bafes,  les  mêmes  loix  générales,  & pref- 
que  la  meme  forme  de  gouvernement.  Quels  fruits 
precirax  ne  peut  pas  produire  par  votre  grâce,  ô 
mon  Dieu  , cet  accord  admirable  entre  l’elpèce  de 
Keligion  civique,  qui  va  déformais  nous  attacher  à 
cette  patrie  terrelîre , & la  Religion  furnaturelle  par 

1»  r*  ■ - ® “"duifez  à la  célefte  patrie  ! 

craignons  de  nous  laiffer  abufer  par  une  illu- 
l’Egalité.  ordinaire  dans  les  révolutions.  Examinons 

& jugeons.  J’ouvre  l’Évangile  ; & d’abord , j’y  en- 

lui  ‘fV  Homme,  me  dit-il,  créature  d’un  Dieu, 

» la  .liberté  conftitue  ta  nature.  Tu  Pavois  reçue , 

« en  lortant  des  mains  de  ton  auteur;  car  cet  être 
» louverainement  libre  ne  peut  être  honoré  que  par 
» des  créatures,  libres.  Rougis  donc  de  ton  efclaYage  , 
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» romps  les  liens  qui  t’enehaînent , brife  le  joug 
» honteux  qui  t’affujettit  à un  maître  étranger,  C’eft 
» pour  te  rendre  libre , pour  te  fouflraire  à l’empire 
» d’un  cruel  tyran,  ou  à la  fervitude  d’une  loi  de 
» contrainte  & de  terreur,  qu’un  Dieu  devenu  hom- 
» me  comme  toi  , s’efi;  réduit  à l’elclavage , à la 
» mort  ignominieufe  de  l’efclave.  Et  tu  la  néglige- 
» rois , cette  liberté  acquife  à un  fi  grand  prix  ! « 
D’un  autre  côté,  je  vois  retracées  prelque  à chaque 
page  de  ce  livre  divin  ces  maximes  facrées.  » Que 
» tous  les  hommes  font  freres  ; qu’enfans  tous  du  mê- 
» me  Dieu,  pétris  tous  du  même  limon,  fortis  tous  dii 
» même  Pere,  ils  ont  tous  la  même  nature,  la  mê- 
» me  liberté,  les  mêmes  droits  ; qu’à  tous  efl:  defliné 
» le  même  bonheur  , la  même  immortalité  , J.  C. 
» étant  mort  pour  tous  ; qu,e  devant  Dieu  auteur  de 
la  nature , devant  Dieu  rémunérateur  des  bons  Sc 
» vengeur  des  méchans,  il  n’ell;  point  de  diflinélion, 
» point  d’acception  de  perfonnes  ; qu’une  feule  chofe 
» peut  mettre  entre  eux  de  la  différence  à fes  yeux , 
» la  vertu  dans  l’ordre  de  la  grâce , comme  l’ufage 
» de  leurs  facultés  dans  l’ordre  de  la  nature,  « 

Le  voilà , mes  Freres , le  langage  touchant  que  fit 
entendre  dans  tous  les  cœurs  la  Religion  de  J.  C. 
defcendue  du  ciel  pour  renouveller  la  face  de  la 
terre  ! Les  voilà , les  bafes  immuables  fur  lefquelles 
elle  s’appuye , & qui  lui  ont  fervi  Sc  lui  ferviront 
dans  tous  les  tems  à étendre  ou  à perpétuer  fon 
empire  ! Eh  bien  ne  font- ce  pas  les  mêmes  vérités 
que  nous  ont  rappellées  à tous  les  fages  dépofitaire 
de  nos  volontés  ? N’eff-ce  pas  fur  les  mêmes  fonde- 
miens  qifils  ont  pofé  l’édifice  immortel  de  notre  conf- 
titiition  civile?  » François,  nous  ont-ils  dit,  vous 
» êtes  tous  libres , & par  le  droit  de  la  nature , & 
»>  par  le  droit  de  la  Religion  : ne  devez -vous  pas 
réü'ç  aiiffi  par  le  droit  de  la  fociété,,  vous^  dont 


» le ‘nom  feuî  annonce  affez  I3. /ranckifc  de  la  liberté 
>>  qui  vous  efl  propre  ? François,  vous  êtes  tous  Fre« 

» res,  tous  égaux  en  droits.  Cette  égalité  , vous  la 
» tenez  de  la  nature,  la  Religion  vous  la  confirme,  la 
fociété  ne  doit-elle  pas  aufîi  vous  la  garantir  ? 
Qu’on  ne  dife  pas  que  dans  l’Évangile  il  n’eft  quef- 
tian  que  d’une  liberté  fpirituelle  , que  d’une  égalité 
religieufe.  Oui , je  le  fais , c’efl  à la  tyrannie  du  dé- 
mon , à l’efclavage  des  pafiions , à la  fervitude  des 
vices  que  J.  C.  eil  venu  nous  arracher;  c’efl  pour 
nous  unir  tous  par  la  charité  qui  eh  Famé  de  fa  Re- 
ligion , qu’il  nous  rappelle  notre  égalité  commune  ; 
c’eft  pour  le  ciel , &c  non  pour  la  terre , qu’il  s’efl 
propofé  de  former  des  Citoyens.  Mais  fi  nous  foni- 
mes  appelles  à une  Patrie  célehe , cette  Patrie  terref- 
tre  n’eh-elle  pas  le  chemin  qui  doit  nous  y condui- 
re ? N’appartenons-nous  pas  aux  Sociétés  politiques  , 
avant  de  pouvoir  être  unis  à la  Société  des  fainîs?  Qui 
ne  fent  dès-lors,  que  h J.  C.  a établi  fon  empire 
fpirituel  fur  des  principes  incontehables,  les  Sociétés 
politiques  , devenues  chrétiennes  , ont  pu , ont  dû 
régler  fur  les  mêmes  maximes  leurs  inflitutions  civi- 
les? La  vérité  appartient  à toute  efpece  d’empire;  Sc 
la  fervitude,  l’opprefiion , la  partialité  ne  peuvent  pas 
être  plus  légitimes  de  la  part  de  la  Société  envers  fes 
membres , que  de  la  part  des  individus  qui  la.  com- 
pofent. 

C’étoit  ce  qu’avoient  bien  compris  nos  Peres.  L’Eu- 
rope ayant  embraffé  la  Religion  Chrétienne , ne  tarda 
pas  à rejetter  de  fon  fein  l’efclavage  qui  fi  long-tems 
y avoit  dégradé  l’humanité.  £sre  libre  m /.  C,  & efcla-- 
ve  de  fon  femblahh  parut  un  contrafle  révoltant;  ôc 
la  fervitude  fut  abolie,  bienfait  précieux  des  principes 
de  la  dodrine  de  J.  C. 

Grâces  immortelles  vous  en  foient  rendues,  ô Re- 
ligion fainte  ^ Religion  d’humanité,  de  de  charité  ! Mais 


pourquoi  n’'avez-voiis  pas  dès-îors  confommé  votre 
ouvrage?  Pourquoi  les  Sociétés  n’ont-elles  pas  dès- 
lors  reconnu  que  les  réglés  que  vous  donniez  à cha- 
que homme  étoient  aufîi  les  leurs  ; que  ce  que  vous 
ordonniez  à chacun  de  refpeéier  dans  fon  frere  , elles 
ne  pouvoient  elles-mêmes  routrager,  le  violer  dans 
aucun  de  leurs  membres  ? 

Ce  n’ed:  pas,  mes  Freres , que  Ton  n’ait  pas  fentî 
dans  tous  temsces  conféquences  de  nos  maximes  re- 
ligieiifes.  Mais , hélas  î l’autorité  aveugle , le  tumulte 
qui  toujours  Paccompagne  eut  bientôt  étouffé  la 
voix  de  la  vérité  qui  choquoit  fes  intérêts  : & même 
la  cupidité  ne  manqua  pas  de  prétextes  fpécieux,  pour 
colorer,  pour  maintenir  les  abus,  les  injuffices  des 
Gouvernemens. 

On  favoit  que  la  Religion  ne  commande  qu’aux: 
particuliers,  & non  au  Corps  de  la  Société  ; qu’en 
rappellant  à fes  difciples  ce  qu’ils  font,  ce  que  font 
leurs  femblables,  elle  leur  ordonne  d’obéir  aux  Gon- 
vernemens,  de  refpecler  partout  les  loix,  tant  qu’elles 
ne  font  pas  contraires  à l’ordre  de  Dieu.  On  lavoit  qu’il 
leur  eh:  prefcrit  de  regarder  la  terre  comme  un  lieu 
de  paffage  & même  d’exil,  leur  patrie  n’étant  pas  de 
ce  monde  ; que  c’eff  à leurs  pahions , & non  à celles 
des  autres,  qu’ils  doivent  réfifter;  que  fouffrir  les 
défordres  de  la  fociété  , à l’exemple  de  J.  C.  qui  s’eff 
fournis  jufqu’à  la  mort  à l’autorité  de  Pilate,  eh:  une 
obligation  qui  leur  eh:  impofée.  Et  de  cette  obéiffance 
paiiive  commandée,,  non  à un  peuple,  mais  a des  in- 
dividus  , jiiffe  dans  des  hommes  qui  pouvoient  être 
en  quelque  forte  étrangers  par  leur  culte  au  gouver- 
nement  fous  lequel  ils  viv oient,  on  fe  fit  un  titre 
pour  conferver  ou  pour  s’attribuer  des  droits  tyran- 
niques fur  les  fociétés  mêmes  chrétiennes  : & l’on 
ne  crut  pas  devoir  plus  à une  Nation  libre  toute  en- 
tière en  X C que  ne  dévoient  en  attendre  de  Prinçs^ 
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infîdeîes  & paÿens,  les  Chrétiens  ifolés,  & conteil5 
dès-là  qu’ils  n’étoient  pas  perfécutés. 

Ainfi  donc,  malgré  le  langage  piullanî  d’une  Re*- 
ligion  qui  ne  prêche  que  liberté , qu’égalité  , elles 
femblent  à jamais  condamnées  à ne  fe  regarder  que 
comme  de  vils  troupeaux  dévoués  fervilement  aux 
volontés  de  ceux  qui  les  gouvernent  fous  le  nom 
de  leurs  Princes,  ces  mêmes  Nations  compofées 
d’hommes  tous  libres,  tous  obligés  de  le  traiter  en 
freres , en  égaux  ! Et  comme  fi  ks  Rois  nctount  pas 
pour  ks  Pmpks , mais  ks  Peuples  pour  ks  P^^ois  ^ une 
foumilTion  aveugle  à ropprefîion  fera  donc  pour  tou- 
jours leur  unique  partage  ! 

Ne  faifons  pas,  mon  cher  Auditeur,  cette  injure  à 
la  divine  Providence.  Il  étoit  un  tems  marque  dans 
fes  Décrets,  oii  une  main  généreufe  devoit  enhii  re- 
tirer du  puits  profond  oii  il  avoit  été  renfermé 
pendant  le  tems  de  la  captivité , le  feu  fact'e  delline 
à éclairer  les  Nations  lur  leurs  droits.  Un  Roi  qui 
n’aime  que  fon  Peuple  , qui  ne  veut  que  le  bien 
de  fon  Peuple,  Louis  XVI,  nouveau  Nehemie , 
i’a  découvert,  & il  s’eR  empreiré  de  le  depofsr  lur 
l’autel  de  la  patrie,  fous  les  yeux  des  Repréfentans 
de  fon  Peuple.  Ce  n’étoit  cependant  d’abord  en  ap- 
parence qu’une  eau  fale  & bourbeufe  \ mais  le  foleil 
de  juRice  a percé  le  nuage  qui  le  couvroit  ; ôi- 
cette  eau  frappée  de  fes  rayons  devient  aulTitôt  un 
feu  bienfaifant.  Lumière  éclatante,  il  éblouit  tous  les 
yeux  ; bientôt , flamme  dévorante , il  s’attache  aux 
branches  parafites  qui  épuifoient  l’arbre  de  la  fociété 
te  les  confume  : dignités  failueules  , diRindions 
chimériques , pouvoirs  ufurpés , abus  d’autorité , tout 
difparoit;  & à la  place  des  moniimens  fuperbes  que 
s’étoit  élevés  une  ambitieufe  vanité,  il  ne  reRe  plus 
que  ces  deux  feuls  titres  modeftes  ; ÉQALITÉj  Li*; 
BERTÉ» 


^ O mes  Freres  ô mes  Concitoyens , quelle  doit  ^ 
être  juiie  & équitable,  iin(^  Conftitiition  fondée  fur 
ces  deux  bafes  facrées  ! Quoi  de  plus  noble  alors,  \ommum 
quoi  de  plus  précieux  & de  plus  aiîûré  que  la  qualité,  ^[f^rée 
que  rétat  de  Citoyen  1 On  reconnoit  des  Loix  ; mais 
on  fait  que  ces  Loix  maintiennent  l’égalité  des  droits  parüal7s~‘ 
de  tous;  qu’elles  veillent  à la  liberté  de  tous;  que‘ 
contenir  l une  oc  1 autre  dans  de  jiifles  bornes  pour 
lesbien  de  tous,  eft  leur  feul  but;  qu’elles  font  les 
mêmes  pour  tous  : & on  fe  foumet  avec  joie  à l’or- 
dre qu’elles  prefcrivent. 

Non,  ils  n’ont  plus  à rougir  de  la  bafTefTe  appa- 
rente de  leur  extradion , de  la  médiocrité  de  leur 
fortune , ces  hommes  qui  nés  dans  des  claffes  moins 
fortunées,  fembloient  deflinés  à n’éprouver  de  la  part 
des  autres  clalfes  & du  Corps  même  de  la  Société, 
que  des  mépris,  des  dédains,  ou  un  oubli  prefqiie 
aufTi  humiliant.  Non,  ils  n’ont  plus  rien  à craindre 
de  la  foibleffe  de  leurs  moyens,  de  la  fupériorité  que 
peuvent  affecler  fur  eux  des  Concitoyens  plus  riches 
ou  plus  puiffans.  Dans  un  Etat  oii  les  droits  de  tous 
font  reconnus,  il  h’eft  plus  qu’une  feule  claffe,  celle 
du  Peuple  ; quun  leul  titre,  celui  de  Citoyen  5 
qu’une  feule  diilindion,  celle  de  Citoyen  utile; 
qu’une  feule  autorité,  celle  de  la  Loi,  ouvrape  de 
tous,  garante  des  droits  de  tous,  proteêlrice  de1:ous.' 

Sans  doute,  mes  Freres,  la  nature  faifoit  déjà  bien 
fentir  aux  hommes  leur  égale  dignité,  ou  plutôt  leur’ 
égale  foibleffe,  lorfqu’elle  leur  crioit  à tous,  qu’ils 
étoienttous  fortis  de  la  même  poiilliere,  & dévoient' 
tous  rentrer  également  dans  la  pouifiere.  Sans  doute 
la  Religion  encore  plus  perfuafive,  était  bien  propre' 
à nous  élever  aii-deiTus  des  difdnéions,  que  la  fc^r- 
tune  paroît  mettre  entre  les  enfins  d’une'rnême- fa-' 
miUe,  lorfqu’elle  leur  ordonnoit  à tons  de  fe' cOnfC 
dérer  teU  qu’ils  font  devant  Dieu , ce' Fere  comTnim  y 
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ce  Maître  unique  de  tous  les  hommes , aux  yeux  & 
qui  il  n’eft  ni  Juif  ni  Gmtil,  ni  libre  ni  efclav^  t ni- 
riche  ni  pauvre,  mais  feulement  des  enfans  dociles  ou 
rebelles,  des  fujets  obfervateurs  fîdeles  ou  prévari- 
cateurs coupables  de  fa  Loi  , qui  tous,  félon  eurs 
oeuvres,  feront  également  récompenlés  par  un  bon 
Pere,  ou  également  punis  par  un  juge  Cévere  éc  im- 
partial. , ^ r 

Mais  fur  l’homme  efclave  de  fes  fens,,ees  maxi- 
mes toutes  fpintuelles  ne  faifoient  fouvent  qu’une 
trop  foible  imprefîion.  il  falloir  enfin , çour  leur 
donner  plus  de  confiftance , que  l’ordre-meme  de  la 
Société  offrît  fans  ceffe  un  exemple  frappant  de  cette 
égalité  commune , qui , fans  confondre  les  rangs ,, 

confond  tous  les  Citoyens  a fes  yeux. 

O François  , nous  dit  aujourd’hui  la  Patrie  par 
l’organe  de  la  Loi , » vous  êtes  tous  Freres  ; tous 
» êtes  tous  mes  Enfans.  Aiiifi  parmi  vous  plus  de 
» prétendus  droits  de  naiffance  je  vous  vois  ^tous 
» ilTus  du  même  fang.  Ainfi  plus  de  titres , em-. 

» ploit , plus  de  dignités  propres  à des  individus,  a 
» des  Corps  particuliers  ; les  rangs , les.  emplois , les 
» dignités  qu’exige  Futilité  commune  font  le  paU'i- 
» moine  de  tous  ; le  mérite,  dans  quelque  condition  _ 
» qu’il  fe  trouve , y donne  feul  des  droits  ; c elt  a 

» lui  feul  qu’ils  appartienent«. 

» Que  cependant  l’inegalite  apparente  que  laiiie 
» encore  entre  vous  la  différence  des  fortunes,  ne 
» vous  allarme  pas.  Votre  intérêt  commun  veut 
» qu’elle  foit  maintenue,  comme  le  lien  qui  vous 
» unit  les  uns  aux  autres  par  des  befolns  & des  fer- 
» vices  mutuels  : c’eâ  d’ailleurs  une  propriété  ; & 

» toute  propriété  eft  facree.  Mais  ce  qui  doit  vous 
» fuffire,  c’eft  que  cette  inégalité  n’exifte  pas  pour 
» moi,  c’eft  que  je  ne  vois  que  votre  égalité  com™ 

» mune,  que  l’égalité  des  droits  de  tous  «. 
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Oui,  ma  protedion  efl  pour  tous,  mes  bienfaits 
font  affurés  à tous,  comme  tous  doivent  s’attendre 
à une  égale  févérité , s’ils  ofoient  troubler  l’ordre. 
Oui,  riches  ou  pauvres  , forts  ou  foibles,  vous 
êtes  tous  mes  enfans,  enfans  tous  également  chers, 
enfans  égal  objet  de  mes  foins  èc  dé  ma  vigilance. 
» Ce  que  je  vous  demande  feulement,  c’eft  que  vous 
» vous  accoutumiez  à vous  traiter  tous'  en  Freres. 
Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudrie^^  pas 
quils  vous  fiffenti  Faites -leur  ce  que  vous  dejireriei 
d* eux»  Aime^’-\ous  Us  uns  les  autres , comme  votre 
Mere  commune  vous  embrafTe  tous  dans  fon  amour, 
» Ceji-là  toute  ma  lou 

Quel  langage  • touchant , Freres -Citoyens  î X’eft 
celui -même  de  l’Evangile,  de  cette  première  loi 
d’humanité,  d’amour  6c  de  charité.  Oh  ! combien 
doit  donc  nous  devenir  plus  chere  une‘ Patrie,  dont 
la  Loi  femble  ainfi  fe  confondre  avec^œlle  dé  notre 
iainte  Religion  ! Combien  doit  s’accroître  notre  atta- 
chement à une  Religion;  qui  a pu  feule  i'nfpirer  aux 
•hommes  ces  principes  d’égalité,  qui  vont  devenir  les 
fondemens  de  notre  Loi  civile  ! 

Mais  avançons.  Ce  n’etoit  pas  alTez  d avôir^  ^lHs 
des  bafes  de  notre  alTociation  politique  fur. les  droits 
propres  à tous,  d’avoir,  par  des  loix  impartiales,  Rifute 
l’égalité  commune.  Toute  Société  a befôin  d un' gou- 
vernement, cjfo  en  unifie  toutes  les  parties,  de  pou- 
voirs; qui  faifant  refpeêler  les  Loix,  garâptiifent  & 

règlent  tout  à la  fois  la  liberté.  hT  ”T- 

L’Etat  efl  comme  im  vaifîeau  porté  fur  une  efpece 
de  mer.  Un  ordre  confiant  dans  fes  manœuvres  peut 
feul  le  faire  voguer  furement  fur  des  eaux  mobiles, 
dont  la  furface  limpide  Ôc  trompeufe  cache  fouveiit 
de  terribles  écueils  contre  lefquels  il  peut  fe  brifer. 
Que  de  vigilance  ne  faut -il  pas  pour  prévenir’ ou 
furmonter  les  dangers!  Que  d’art,  que  dé  courage 
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pour  le  défendre , tantôt  contre  les  vents  impétueux 
d’une  licence  effrénée  5 qui  peuvent  fe^mêler  aufoiifîle 
tempéré  d’une-  fage  liberté , tantôt  contre  les  flots 
.irrités  de  pafTions  tumultueufes  ennemies,  non  leuie- 
ment  de  toute  contrainte  ; mais  même  de  toute  au- 
torité propre  à les  réprimer!  Que  d’induffrie , que 
de  prudence  pour  ne  pas  rallentir  la  rapidité  de  fa 
courfe,  en  meme-tems  qu’on  travaille  à le  préferver 
des^ périls  qui  peuvent  le  menacer! 

Parlons  fans  figure.  Dans  toute  Société  libre  & 
fox^dee  fur  d’égalité  des  droits  de  tous , il  faut  un 
gouvernement,  qui,  fans  altérer  la  liberté  commu- 
ne, contienne  dans  de  jufles  bornes  la  liberté  parti- 
culière ; il  faut  des  Pouvoirs  qui  érabliffent,  qui 
exécutent  la  Loi,  fournis  eux-mêmes  à la  Loi,  ne 
puiffent  rien  contre  elle. 

^^  Enyain  chercherions-nous  dans  les  Gouvernemens 
^ anciens  & modernes  une  autorité  ainfi  tempérée.  Il 
ctoit  refervé,  mon  cher  Auditeur,  à nos  fages  Lé- 
giflateurs  d’en  donner  l’exemple  à l’univers.  Mais  (ô 
nouvelle  preuve  de  leurs  lumières  ! Nouveau  fujet 
d’admiration  pour  nous  ! Nouveau  motif  de  nous  aîta- 
;-.c^er..à  la, Gonilitution  qu’ils  nous  procurent  !)  le  Goiï- 
. c ^vernement  que.  J.  C.  a donné  à fon  Eglife,  & que 
cette  Êgîife  nous  préfente  dans  les  fiecles  de  fa  gloire, 

*^3  ypilà.  le- feul  modèle  que  nous  puiflions  eh  rencon- 
• qui  appartient  efîenîieilement  v 

L"  à un  ordre  fpirituel;  & vous,  y retrouverez  celui  qui 
; doit  dorénavant  régir  l’Empire  François. 

. Voyez  d’abord  ce,  que  c’eil  que  l’Eglife.  C’efl  im 
Corps. unique,  aflemblage, parfait  de  différentes  So- 
ciétés répandues  dans  tout  l’univers , qui  n’ont  toutes 
.qu’une  même  foi,  qu’un  même.efpriti  qu’un  même 
intérêt,  qui  .toutes  font  fujettes  aux  mêmes  Loix^ 
joiviffentde  là. même  liberté,  participent  aux  mêmes 
^avantages-,  "ab  O U tiffant  tontes  à un  centre  commun, 
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^ reconnoifTant  un  feul  Chef,  image  du  Chef  invi- 
fible  qu’elles  adorent  dans  le  ciel.  Ainfi  la  France  n’ell 
plus  qu’une  feule  maffe  compofée  de  la  réunion  de 
divers  Peuples,  qui,  ayant  tous  confondu  leur  intérêt 
particulier  dans  l’intérêt  général,  leur  liberté  dans  la 
liberté  commune  , ne  font  qu’un  feul  Peuple  régi 
par  un  Chef  qui  efl  unique,  comme  la  Divinité  qui  a 
-créé les  Sociétés,  &c  dont  l’œil  vigilant,  comme  celui 
Ge  la  Providence,  doit  embraffer  le  vafle  enfemble  de 
l’Empire,  pour  y maintenir  partout  l’ordre  & l’har^ 
monie. 

Quelle  ed  enfuite  dans  l’Eglife  la  four  ce  de  tous 
les  pouvoirs.?  C’ed  de  la  Société -même  qu’ils  dé- 
coulent; feule,  elle  a la  puifTance  fuprême,  la  fou- 
veraine  autorité,  étant,  comme  le  dit  S.  Cyprien,  la. 
vraie  propriétaire  ^ la  feule  dipof  taire  de  la  pui^fance  de 
J.C.y  j on  Epoux  & fon  Maître.  Par  elle  toute  autorité 
efl  communiquée  à fes  Miniflres,  qui,  s’ils  reçoivent 
immédiatement  du  Chef  invifible  le  caraûere  & la 
jurifdiélion  néceffaires  à l’exercice  d’un  pouvoir  fpi- 
rituel,  exercent  ce  pouvoir  non  fur  l’Eglife,  mais 
dans  l’Eglife,  pour  l’Eglife,  au  nom  & par  l’autorité 
de  l’Eglife.  N’ed  - ce  pas  ainfi , ô François , qu’au- 
jourd’hui  nous  ne  reconnoiffons  qu’une  feule  Sou- 
veraineté, la  Souveraineté  de  la  Nation,  Sou- 
veraineté qui  dérive  de  la  Toute- PuifTance  du  Maître 
fouverain  de  toutes  les  Sociétés , qui  réf  de  efTen- 
tiellement  dans  le  Corps  de  la  Société,  dont  toute 
autorité  dans  la  Société  ed  une  émanation  nécedaife? 

De  ce  grand  principe  devenu  commun  à la  Conf- 
titution  de  l’Etat,  comme  à celle  de  l’Eglife,  voyez 
découler  les  mêmes  conféquences  pour  les  deux 
Gouvernemens.  Delà  un  feul  Pouvoir  Législatif 
Suprême,  confié  à des  Repréfentans  de  l’iiniverfalité , 
dépofitaires  & interprètes  fideles  de  la  volonté  géné- 
rale, parlant  en  maîtres,  les  uns  au  nom  de  la  Loi 
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divine  Sc  de  la  Tradition , fources  uniques  de  leurs 
déciüons  infaillibles,  les  autres  au  nom  de  la  raifon 
6c  4e  la  juflice,  feules  bafes  réelles  de^  la  volonté 
commune  qu’ils  expriment  par  leurs  Décrets.  Delà 
un  feul  Pouvoir  exécutif  Suprême,  exercé  toiUe- 
fois  dans  l’Etat,  fur  les  corps,  par  un  feul  Chef  aidé 
d’une  force  propre  à contraindre , mais  dans  l’Eglife , 
fur  les  ames^  par  un  feul  Corps  dont  tous  les  Mem- 
bres ont  une  feule  & même  piiiffance^,  6c  avec  les 
armes  de  la  perfuafîom  Delà  enfin  pour  chaque  So- 
ciété particulière,  & pour  les  différentes  parties  de 
ces  Sociétés,  des  Miniflres  chargés  d’y  maintenir  l’or- 
dre, de  veiller  & de  pourvoir  aux  befoins  de  tous, 
félon  la  nature  des  fonélions  qui  leur  font  confiées. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  aux  avantages  que  nous 
avons  lieu  d’attendre  de  cette  heureufe  conformité 
de  notre  gouvernement  politique  avec  celui  de  1 E- 
glife,  c’efl  que,  pour  les  pouvoirs  qui  font  propres 
à l’iin  &c  à l’autre,  les  vertus,  les  talens,  le  mérite 
& les  fuffrages  du  Peuple  font  les  feuls  titres  qui  y 
donnent  des  droits  ; c’eft  que  ceux  qui  en  font  revê- 
tus , ne  font  pas  pour  cela  des  Maîtres,  mais  feulement 
des  Supérieurs,  des  Miniftres  de  la  Loi,  des  âge  ns  de 
la  Société  ; mais  des  Supérieurs  qui  n’ont  d’autorite 
que  par  la  Loi  & pour  la  Loi  ; mais  des  Minières 
fournis  ,à  la  Loi  qu’ils  exécutent  ; mais  des  agens  ref- 
ponfables  à la  Société  au  nom  de  laquelle,  pour  la- 
quelle ils  agiffent. 

• Oui,  Freres- Citoyens,  la  Loi  françoife  ainfi  que 
la  Loi  divine  nous  ordonne  d’obéir  à nos  Chefs , 
comme  à la  Loi,  parce  qu’ils  veillent  au  bien  de 
tous,  comme  devant  rendre  compte  [obedite  præpo^ 
fais  refais  ; ipfi  enim  invigilant  , tanquam  rationem 
rcddituri)  : & ainfi  elle  contient  dans  les  bornes  nc- 
ceffaires  la  liberté  particulière , & met  un  frein  affiiré 
à la  licence,  En  mêjnc- teins  elle  déclare  à ceux  qui 


gouvernent,  qu’ils  ne  doivent  pas  imiter  les  Princes, 
les  Grands  des  autres  Nations  , qui  dominent  avec 
hauteur  ; qu’il  n’en  fera  pas  ainfr  parmi  nous  ; que 
celui  qui  veut  être  grand  n’eil:  que  le  ferviteiir  de 
tous  (^Principes  Gmtium  dominantur  eorurh  ; non  ità 
crit  inter  vos  ; fed  qiticumque  voluerit  fieri  major , erit 
omnium  fervus')  : 6c  ainfi  elle  garantit  à tous  le  jiiiic 
iifage  d’une  liberté  légitime. 

Vous  connoifTez  maintenant,  mon  cher  Auditeur, 
les  baies  fur  lefquelles  s’appuye  notre  nouvelle 
Conftitution,  Seroit-elle  donc  relTet  de  la  feule  fa- 
geffe  des  hommes,  cette  Conflitution  qui,  dans  fes 
principes,  dans  fes  loix  générales,  & dans  la  forme 
même  de  fon  gouvernement , préfente  un  fi  parfait 
accord  avec  les  principes,  les  loix  & le  gouverne- 
^'ment  de,  la  Société  chrétienne  ? LaiiTons  de  fombres 
détraâeurs  en  faire  honneur  à une  Philofophie  dé- 
fafireufe  qui  femble  lutter  aujourd’hui  avec  tant  d’au- 
dace contre  notre  fainte  Religion.  Par  quelle  efpece 
d’aveuglement,  ô mon  Dieu,  une  Philofophie  impie 
auroit-elle  été  emprunter  les  réglés  de  fa  conduite 
dans  le  même  Evangile  qui  la  confond  ? Comment 
eut-elle  jamais  imaginé  d’unir  les  Citoyens  à la  Patrie, 
& la  Patrie  aux  Citoyens,  par  les  mêmes  liens  par 
lefquels  vous  nous  unifiiez  déjà  les  uns  aux  autres, 
^ de  fonder  le  bonheur  public  fur  les  mêmes  ma- 
ximes , à la  pratique  defquelles  vous  avez  attaché 
notre  bonheur  éternel  ? L’impiété^  pourroit-elle  ainfi 
fe  démentir!  Satan  feroit-il  ainfi  divifé  contre  lui-  - 
même  ? 

Au  refte,  il  efl  une  chofe  qui  doit  encore  plus 
raffurer  des  Citoyens-Chrétiens , c’èfl  que,  û la  Conf- 
titution  étend  fés  vues  de  régénération  fur  l'extérieur 
de  la  Religion,  elle  femble  dirigée  par  l’cfprit  de  la 
Religion-même  ; c’efl  que  fe  contentant  de  la  dégager 
'dès  nuages  dont  le  malheur  dès  téms  pouvoit  avoir 


couvert  l’augiifle  majeflé  de  cette  iille  du  Ciel , elle 
tend  à la  rappeller  à fon  premier  éclat.  La  Religion 
de  J.  C.  ramenée  par  la  Conftitiition  françoife  à fa 
pureté  primitive , c’efl  le  fujet  de  mon  fécond  point. 

SECOND  POINT. 

Accord  des  réformes  rellgieufes  opérées  par  la  Confitution  . 

Françoife  avec  le  véritable  efprit  de  la  Religion^ 

Le  Royaume  de  J,  C,  nef  pas  de  ce  monde  : Ion  f ége 
eR  dans  les  cœurs  & non  fur  les  trônes  ; la  perfiiafion 
ennemie  de  toute  contrainte  efl  la  feule  arme  par  la- 
quelle ilfe  foumette&:  fe  conferve  des  Sujets  : voilà, 
mes  Freres,  la  nature  de  l’empire  de  notre  fainte  Re- 
ligion. Veille:!^  fur  le  troupeau  qui  vous  ejl  confié,  non 
V par  V appât  honteux  du  gain , mais  avec  une  charité  dé- 
fntérejfée;  ne  pofféde:^^  ni  or,  ni  argent,  car  celui  qui 
travaille  mérite  qùon  le  nounifi'e  : voilà  les  devoirs 
de  fes  MiniRres  , leurs  droits  aux  fecours  des 
Peuples.  Alle:^,  infruife^  les  Nations , & baptife^-les  ; 
que  celui  qui  voudra  être  grand  parmi  vous  , foit  le  fer- 
yiteur  de  tous  : voilà  l’étendue,  les  bornes  ôc  la  fin  de 
leur  minifeere. 

Une  ConRitution  qui,  en  régénérant  l’Etat,  s’ap- 
plique à régénérer  cet  efprit  immuable  de  la  Religion 
de  J.  C.  par  des  réformes  réglées  fur  la  pratique  de 
la  primitive  Eglife , ne  tend-elle  pas  à rendre  à cette 
Religion  fon  véritable  éclat,  l’éclat  feul  digne  de  fa 
divine  MajeRé  ? Et  ne  mérite-t-elle  pas  dès -lors  les 
hommages  des  Chrétiens  attachés  à leur  Religion  par 
une  foi  vraiment  éclairée  ? 

i®.  D/-  réclamations  cependant  n’ont  pas  excitées, 

claratïm  & n’excitent  pas  encore  ces  réformes  falutaires ...  ! 
conjlitu^  Je  frémis  encore,  mon  cher  Auditeur,  quand  je  me 

îiomelle  ^ a / 
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rappelle  ce  moment  d’allarme  &c  d’effroi , oii  tout  à âmânm 
coup  on  entendit  retentir  dans  toutes  les  parties  ‘du 
Royaume  ce  cri  terrible  ; » ô François,  votre  Reli- 
» gion , la  Religion  des  Clovis , des  Charlemagne , 

» des  S.  Louis,  a perdu  parmi  vous  fon  empire.  Le 
>>  titre  que  lui  alfuroit  une  poffefîion  de  quatorze 
» fiecles , ce  titre  qui  faifoit  Fa  gloire  6c  la  vôtre , 

» vos  Reprcfentans  refiifent  de  le  confacrer  par  un 
>♦  Décret  «.  Quel  François  Catholique  n’eût  pas  été 
été  faifi  d’horreur  à cette  nouvelle  défaffreiiié  ! Qui 
n’aiiroit  pas  cru  qu’une  fauffe  Philolophie  triomphoh 
enfin  d’une  R^eligion  qu’elle  ne  ceffe  d’attaquer  depuis 
fl  long-tems,  6c  que  la  juflice  divine  irritée  de  notre 
impiété  6c  de  nos  crimes,  alloit  nous  ravir  le  flambeau 
de  la  foi  qui  avoit  éclairé  nos  Peres,  comme  à des 

enfans  indignes  de  le  pofféder  ? Cependant  je 

cherche,  je  confidere  les  caufes  de  ces  frayeurs;  6c 
l’examen  m’en  a bientôt  démontré  l’illufion. 

J’aime  û croire  a la  fmcérité,  à la  pureté  du  zélé 
de  ceux  qui  defiroient  que  l’Affemblée  dépofitaire 
des  volontés  du  Peuple  François  déclarât  folemneW 
îement  que  la 'Religion  Catholique  ^ JpojloUque  & Ro^ 
maine  étoit  & demeureroit  pour  toujours  la  Religion  de 
tEtat\  mais  étoit -il,  vous  allez  en  juger,  mes  Frè- 
res, étoit-il  amfîi  éclairé  .dans  fes  vues  } 

En  effet  que  pouvoient-ils  efpérer  de  cette  décla- 
ration fl  vivement  follicitée  en  faveur  de  la  Religion 
de  cet  Empire?  Auroient-ils  penfé  en  affurer  par  là 
la  durée  , en  oppofant  une  Loi  conflitiitiônne  lie, 
comme  une  digue  puiffante , aux  efforts  d’une  Philo^ 
fophie  qui  femble  en  avoir  conjuré  la  perte?,  Mais 
ne  favent-ils  pas  (6c  aucun  Chrétien  peut-il  l’ignorer }) 
que  c’eff  infulter  à la  Religion,  que  de  prétendre  l’ap- 
puyer fur  le  fecours  de  l’homme,  fur  un  bras  de  chair} 

Ne  favent-ils  pas  que  Dieu  a feul  dans  fa  main  les 
inoyens  de  foutenir  fon  ouvrag;e  ; que  la  Religion  ei| 
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à elle-même  fon  appui,  qu’elle  ell  bdtie  far  la  pierrë 
firme  ^ 6c  que  les  porter  de  t Enfer  ^ c’eft-à-dire,  toutes 
les  pallions  des  hommes  déchaînées  par  le  Démon, 
ne  prévaudront  jamais  contîe  elle  ? Ah  ! fl  ces  Chrétiens 
qui  montrent  tant  de  zele  pour  la  gloire  de  la  maiibn 
de  Dieu , avoient  quelques  vœux  à former,  pour  con- 
tribuer au  maintien  de  la  Religion  parmi  nous , ce 
feroit  pour  la  voir  régner  dans  les  cœurs,  comme 
elle  régné  d’une  maniéré  li  lenfible  au  dehors  ; ce 
feroit  pour  que  fon  empire  éclatât,  non  feulement  par 
des  fignes  extérieurs , mais  furtout  par  les  vertus  de 
ceux  qui  fe  difent  fes  Difciples  Mais  font -ce  des 
loix,  des  ordonnances  humaines  qui  peuvent  pro- 
duire cet  effet  ? C’eR  une  œuvre  réfervée  à votre 
grâce  feule,  ô mon  Dieu. 

Auroient-ils  voulu  armer  la  Religion  de  toute  la 
force  du  pouvoir  temporel,  pour  afllijettir  plus  fure- 
ment  le  Peuple  François  à les  loix  ? Mais  la  Religion 
de  J.  C.  ne  connoit  d’autres  armes  que  la  perfuafion, 
qu’une  onélion  vive  &:  touchante  ; ce  n’efl  pas  par 
la  contrainte,  mais  en  gagnant  les  cœurs  qu’elle  com- 
mande, non  coacle ^ fed fpontaneh.  Eh!  comment  pour- 
roit  s'allier  avec  l’autorité  civile,  l’efprit  de  cette  loi 
de  grâce  & de  liberté,  qui  a même  aboli  la  fervitude  de 
la  Loi  judaïque,  parce  que  n’infpiranî  que  la  crainte, 
elle  pouvoir  ne  faire  que  des  efclaves?  Non,  Dieu 
ne  veut,  ne  peut  être  honoré  que  librement  ëc  par 
amour  ; or  l’amour  ne  provient  que  du  cœur  : &: 
une  Religion  commandée  par  une  loi  humaine  tou- 
jours menaçante  par  fa  nature  ^même,  efi-elle  propre 
à infpirer  l’amour  } 

D’ailleurs  il  ne  faut  pas  efpcrer  de  voir  jamais  un 
accord  réel  entre  une  Puiffance  purement  fpintuelle 
qui  ne  doit  exercer  d’empire  que  fur  les  cœurs,  qui 
ne  s’occupe  que  de  l’intérieur,  & une  Puiffance  po- 
litique qui  ne  s’arrêtequ’à  l’extérieur  & n’agit  quQ 
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fdT  les  corps.  Hélas!  pourriez  - vous , mes  Freres,' 
confidérer  fans  frémir  les  maux  affreux  qu’a  caufés, 
Sc  que  poiirroit  caufer  encore,  & dans  l’Eglile, 
^ans  les  Etats,  cette  union,  ou  plutôt  cette  confufioa 
<le  deux  Pouvoirs  li  incompatibles  ? 

Vous  montrerai -je,  ici  la  Religion  éplorée  s’in- 
dignant, par  l’organe  des  Saints  Peres  &C  de  tous  les 
gens  de  bien,  contre  des  hommes  qui,  fous  prétexte 
de  la  fervir,  changeant  fon  elprit  de  douceur  6c  de 
charité  en  un  efprit  d’aigreur  & de  perfécution,  s’ar- 
moient  de  rautorité  féculiere,  pour  punir  par  des 
peines  corporelles  des  enfans  aveuglés  qu’elle  n’eut 
voulu  qu’éclairer,  pour  répandre  même  le  fang  d’en- 
fans  rébelles  qu’elle  n’eut  voulu  que  convertir  ; là 
des  hommes  ambitieux  6c  luperbes,  fous  le  malque 
de  la  piété , abufant  de  la  proteélion  de  Princes  reli- 
gieux, pour  répandre  dans  l’Eglife  leurs  funeffes  er- 
reurs, & faire  poiirfuivre  comme  ennemis  de  la  vérité 
ceux  qui  ne  Tétoient  que  de  leur  doélrine  pernicieu- 
fe  ; d’autres-même  défolant  leur  patrie,  & plongeant 
inhumainement  leurs  bras  dans  le  fein  de  leurs  Frè- 
res, au  nom  de  la  Religion  de  l’Etat,  d’une  Religion 
fainte  qui  condamnoit  leur  hypocrite  cupidité , 6c 
abhorroit,  autant  que  la/Patrie,  leurs  facriléges  excès? 

Au  reffe  qu’ils  s’en  prennent  à eux-mêmes , 6c  non 
à la  Religion , les  Peuples  aveugles  & infortunés  qui 
ont  éprouve  ces  malheurs.  Pourquoi  leur  Gouver- 
nement prétendoit-il  attribuer  à des  Loix  faites  pour 
réprimer  6c  punir  les  délordres  extérieurs  de  la  So- 
ciété, un  pouvoir  incompatible  avec  la  liberté  civile, 
un  pouvoir  fur  les  confeiences,  fur  les  opinions?  Ce 
n’eff  pas  à la  Société,  c’eft  à Dieu  feul,  comme  le  dit 
S.  Paul,  qu’il  appartient  de  juger  ceux  qui  font  hors 
de  fon  Eglife  : l?eus  de  iis  qui  foris  funt  judicabiu 
Pourquoi  voulolent-ils  allier  les  rigueurs  de  l’autorite 
^ j^ivile  au  pouvoir  fpiritucl  que  la  Religion  exerce  fut; 
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lies  ecëurs  ^ comme  pour  lui  prêter  un  àppui , 8c  k 
l’exemple  des  fils  de  Zébédée,  ces  enfans  du  Tonner- 
re, fubflituer  au  feu  de  la  charité  defiiné  à con- 
vertir les  cœurs  qu’il  embrafe,  un  feu  defirufleur 
qui  n’eil'  propre  qu’à  détruire  ? Ils  n’en  connoifibient 
pas  l’efprit  : le  fils  de  l’homme  n’efi:  pas  venu  pour 
perdre  les  hommes,  mais  pour  les  fauver  : Nefcitis 
cujus  fplritûs  cfiis  ; films  hominis  non  y mit  pcrdcr& 
animas  ^ fed  fialvarc. 

Félicitons-nous  donc,  Chrétiens-Citoyens,  de  ce  que 
les  Repréfentans  du  Peuple  François  ont  fu  faifir  le  vé- 
ritable efprit  de  la  Religion  de  J,  C.,  de  ce  que,  pour 
laifier  parmi  nous  à l’empire  religieux,  & à l’empire 
politique  l’ufage  libre  ÔC  difiinâ:  de  leurs  pouvoirs 
inalliables,  ils  n’ont  eu  garde  de  confondre  la  Re- 
ligion & la  Confiitution  de  l’Etat* 

Mais  en  même-tems  bannifibns  toute  allarme.  Ils 
n’en  ont  pas  moins  déclaré  Religion  seule  Natio- 
nale LA  Religion  Catholique,  Apostolique 
ET  Romaine.  Si  ce  titre  ne  lui  efi:  pas  donné  par  une 
Loi  dont  l’ignorance  8c  la  fuperfiition  pouvoient  abii- 
fer,  c’efi:  par  des  effets,  par  des  moyens  plus  furs  8c 
plus  dignes  d’elle  qu’il  efi:  confacré. 

Oui,  elle  efi:  la  Religion  Nationale,  celle  qui 
feule,  voit  dans  ce  Royaume  une  foule  de  Temples, 
de  Minifires  confacrés  à fon  culte , celle  qui  compte 
dans  la  plûpart  des  Citoyens  des  Chrétiens  qui  font 
profefiion  de  révérer  fes  dogmes  8ç  de  fuivre  fa  mo- 
rale, celle  à laquelle  le  Chef  fe  fait  gloire  d’appartenir, 
regardant  comme  le  plus  beau  de  fes  titres  celui  de 
Roi  très-Chrétien,  de  Fils  aine  de  l’Eglise. 

Oui,  elle  efi  la  Religion  Nationale,  celle  dans 
les  Temples  de  laquelle  la  Nation  entière,  à l’exemple 
de  fes  Repréfentans,  s’efi  empreffée  de  rapporter  à 
Dieu  la  gloire  des  événemens  qui  ont  concouru  à 
établir  & à confolider  fa  liberté  civile , celle  dont 
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les  autels  arfofés  du  fang  de  J.  C.  ont  été  les  témoins 
du  ferment  folemnel,  qui  unit  à jamais  les  François  à 
leur  Chef,  Ôc  le  Chef  des  François  à fon  Peuple. 

Oui  , elle  eft  enfin  la  Religion  Nationale,  la  ' 
feule  Nationale,  celle  dont  le  culte  feul,  dont  les 
Minières  feuls  font  Tobjet  des  foins  de  la  Nation,  qui 
feule  voit  fon  entretien  mis  à la  première  place  deS 
dépenfes  publiques  fupportées  par  tous  les  Citoyens, 
ôc  la  diftribution  de  fes  Minières  devenue  une  des 
parties  intégrantes  de  la  Cônilitution  du  Royaume. 

Mais  qu’ai-je  dit,  mon  cher  Auditeur?  Ces  opé- 
rations même  du  Corps  conflituant  de  l’Etat  font  le 
fujet  des  plus  vives  réclamations.  Aux  yeux  d’hom- 
mes attachés  en  apparence  à la  Religion  & aux  prin- 
cipes de  fon  gouvernement,  fubflituer  des  traitemens 
qu’ils  appellent /iu//zi/ia/zs , aux  riches  pofTefRons  que 
nos  Peres  avoient  afîignées  à l'entretien  du  culte  pu- 
blic ôc  de  fès  Minières , c’efl  avilir  la  Religion  même, 
& violer  les  propriétés  les  plus  facrées.  Entreprendre 
d’organifer  le  Corps  chargé  du  Miniflere  de  l’Eglife, 
c’efl  attenter  à l’autorité  fpirituelle. 

Sophifmes  captieux  I Préjugés  illufoires  ! qu’ils 
difparoiffent.  C’efl  la  raifon,  c’efl  l’Evangile,  perfec- 
' tion  de  la  raifon , c’efl  la  pratique  de  la  primitive 
Eglife  qui  concourent  à les  attaquer  pourront-ils 
foutenir  une  fi  vive  lumière  ? 

A la  vue  de  la  courageufe  réfolution  prife  par  nos 
Repréfentans  d’employer  aux  befoins  de  l’Etat  les 
ncheffes  que  poffédoit  l’Eglife  de  France , ou  plutôt 
le  Clergé  puifTant  qui  les  adminiflroit,  il  falloit  s’at- 
tendre aux  clameurs  de  ceux  qui  en  jouiffoient.  Tou- 
te célefle  qu’efl  la  Religion  de  J.  C. , fes  Miniflres 
font  toujours  des  hommes;  & ce  n’efl  pas  ici -bas 
qu’il  nous  efl  donné  de  nous  dépouiller  entièrement 
de  la  foiblefîe  propre  à notre  humanité.  Mais  pour- 
- riez- vous,  mes  Freres,  n’avojx  pas  fenti  le  peu  de 


fondement  des  plaintes  de  Minières  qui  ne  font 
établis  que  pour  la  Société , & qui  dès-lors  en  dépen- 
dent, de  Miniflres  chargés  de  nous  prêcher,  plus  par 
leurs  exemples  que  par  leurs  difcours,  l’amour  de  la 
pauvreté  & ie  mépris  des  richefles } 

Comme  Citoyens,  comme  agens  de  la  Société, 
qifils  nous  difent  fi  les  Sociétés  particulières  établies 
dans  le  fein  d’une  Nation,  n’exiflent  pas  pour  la  Na- 
tion, par  le  feul  confentement  de  la  Nation  ; fi  dès- 
lors  les  biens  remis  en  dépôt  pour  l’avantage  de  la 
Nation,  entre  les  mains  de  ces  Sociétés  , peuvent 
avoir  d’autres  propriétaires  que  la  Nation  même  pour 
qui  ils  leur  ont  été  donnés  ; fi  dès- lors  la  Nation 
^qui  pouvoit  ne  pas  admettre  ces  Sociétés , n’a  pas 
aufîî  le  droit  de  les  fupprimer,  des  qu’elle  ne  les 
juge  plus  utiles  à la  Société  générale , fi  elle  ne  peut 
pas,  en  les  conlervant,  fe  charger  de  pourvoir  elle- 
même  à leur  entretien  & à leurs  befoins,  & em- 
ployer à l’utilité  commune  des  pofTefîions  devenues 
dangereufes,  & dont  l’utilité  commune  a pu  ou  dû 
feule  commander  à nos  Peres  le  facrifice  généreux. 

Comme  Miniflres  de  l’Evangile,  cette  loi  de  défin- 
térefiement  Sc  d’humilité,  qui  lance  tant  d’anathêmes 
contre  lesricheffes,  qu’ils  nous  difent  comment  pour- 
roit  s’accorder  leur  attachement  pour  des  biens  ter- 
reflres,  avec  la  défenfe  que  J.  C.  fît  à fes  Apôtres 
de  pojjéder  ni  or^  ni  argent  ^ leur  ordonnant  de  je  con* 
rjier  à La  Providence  qui  f aurait  pourvoir  à la  nourriture 
de  celui  qui  travaille  ; avec  la  doéirine  de  ces  mêmes 
Apôtres  qui , s’ils:  ’recommandoient  aux  Fideles  de 
- faire  part  de  leurs  biens  temporels  à ceux  qui  femoient 
parmi  eux  des  biens  ‘ fpirituels  , avertiffoient  aufîî  les 
ouvriers  évangéliques  ayant  la  nourriture  & le  re- 
tement^  ils  devaient  être  contens. 

Enfin  comme  Miniflres  de  l’Eglife,  chargés  d’en 
perpétuer  l’efpxit  &;- les  maximes,  qu’ils  nous  difent 
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cômment  leurs  plaintes  en  ce  moment  pourrolent  le* 
concilier  avec  celles  des  Augullin,  des  Chryfoltome 
& des  Peres  de  tant  de  Conciles  qui,  bien  loin  de 
s’attribuer  la  propriété  des  biens  de  leurs  Eglifes  (ce 
qu’ils  eulTent  regardé  comme  une,  ufuTpation  crimindL^ 
ne  s’en  difoient  que  les  adminillrateurs,  les  écono- 
mes ; qui  les  confidéroient  comme  un  fardeau  pefantj 
dont  ils  eulTent  deHré  pouvoir  fe  décharger,  repro- 
chant aux  Fideles  que  leur  relâchement  feul  obli- 
geoitl’Eglife  à les  conferver  ; qui  n’y  voyoient  qu’un 
préfent  funefle,  propre  à amener  les  plus  grands  dé- 
ïbrdres  jufques  dans  la  maifon  de  Dieu,  ou  déplo- 
roient  avec  larmes  les  malheureux  effets  qu’ils  avoient 
déjà  produits,  fe  plaignant  amerement,  comme  l’a  dit 
l’un  d’eux  , que  Ji  La  piété  avoit  engendré  t opulence 
dans  VEglife , La  jiLLc  y avoit  étouffé  fa  mere. 

Mais  n’infiffons  pas,  ô mes  Freres,  fur  cet  objet. 
Vous  iriez  peut-être,  à l’exemple  de  Cham,  infulter  à 
l’efpece  de  nudité,  que  fait  paroître  dans  vos  Peres 
en  J.  C.,  ce  relie  d’attachement  charnel.  Imitez  plutôt 
la  piété  filiale  de  Sem,  & couvrez  là  du  manteau  de 
la  charité.  Bientôt  la  voix  de  l’Evangile,  le  langage 
des  Saints  Peres , faifant  taire  en  eux  les  mécontente- 
mens  de  l’intérêt,  ils  feront  les  premiers  à bénir  la 
Providence  'd’avoir  ainli  étouffé  dans  une  partie  da^ 
-fon  Eglife  la  cupidité  qui,  félon  la  parole  de  l’Apô- 
tre, ell  La  racine  de  tous  les  maux^  d^avoir  rendu  fes 
Miniftres  à leurs  faintes  fonêlions  li  fouvent  facrifîées 
auparavant  à des  foins  temporels,  & ramené  dans  foa 
ffanéluaire,  avec  cette  honnête  médiocrité  qui  étoit 
l’objet  des  delirs  du  Sage,  les  vertus  propres  aux  dif« 
penfateurs  des  mylleres  d’un  Dieu  pauvre  & humilié  : 
& nous  les  verrons  applaudir  eux-mêmes  à cette  ré- 
génération de  l’elprit  évangélique,  achetée  au  prix  de 
biens  fragiles  & périffables,  ainli  qu’à  la  générolité 
^’unc  Nation  qui,  fe  chargeant  defuppléer  elle-même 
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à la  charité,  hélas!  û refroidie  des  Fideles,  pourvoit 
à tous  les  befoins  des  Miniflres  de  la  Religion,  &£ 
veut  même,  comme  le  dit  S.  Paul,  que  Us  Prêtres 
^UL  gouvcrnmt  bien , qui  font  les  plus  wûlQSyfoient  dou-^ 
hlement  honoris* 

Déjà  même  on  n’entend  plus  ces  Inculpations  d\i- 
furpation  facrilcge  qu’avoit  arrachées  le  premier 
moment.  Mais  à celles-ci  en  ont  fuccédé  d’autres 
plus  effrayantes.  C’efl:  à la  difcipline,  à l’autorité  fpi^ 
rituelle  de  l’Eglife  qu’on  accufe  rAffemblée  Natio- 
nale de  porter  atteinte  ; c’efl  à l’encenfoir  qui  eR  ré- 
fervé  aux  Prêtres  qu’on  lui  impute  d’avoir  mis  la 
main  : on  va  même  jufqu’à  intéreffer  la  piété  des 
aaies  {impies  & timorées  , comme  fi  V Organijation 
civile  du  Clergé  étoit  un  attentat  de  la  Puilfance  tem- 
porelle contre  le  pouvoir  que  J.  C.  a confié  à fon 
Eglife  feule , pour  être  exercé  par  fes  Minières. 

Il  faut  donc  éclairer  les  Fideles  fur  ces  matières 
qui  leur  ont  été  & ont  dû  leur  être  jufqu’à  préfent 
étrangères.  U faut  que  la  Chaire  de  la  vérité  retenu 
tifie  aufîi  des  vrais  principes,  des  principes  feuls  fo- 
lides,  qui  appartiennent,  non  à quelques  fiecles,mais 
à tous  les  fiecles  , des  principes  qui  ont  dirigé  la 
conduite  de  la  primitive  Eglife,  & dont  le  retour 
n’a  jamais  ceffé  d’être  l’objet  des  vœux  des  Chrétiens 
éclairés.  Le  fujet  efl  aride  , mon  cher  Auditeur  ; 
mais  fon  importance  m’alfure  votre  attention  : re-* 
cueillons  cependant  un  inilantnos  forces,  pour  vous 
aider  à la  renouveller, 
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Suite  du  fécond  Point, 

Toute  puiffance  a fans  doute  été  donnée  à Jefus-* 
Chrifl  dans  le  ciel  ôc  fur  la  terre.  Quelle  puiiîance 
cependant  cet  Homme ^ Dieu  a-t-il  exercée  ? Sa  mif-» 
fion  n’a  pour  objet  que  de  fauver  les  âmes  ; s’il  eff 
le  Chef  qui  doit  régir  les  na.tiQûS,  ç’eft  er]i  ei* 


eonciulfant  les  cœilrs  par  fa  grâce,  qu’il  fait  paroîtt^ 
parmi  elles  fon  empire  : il  déclare  même  qu’il 
n eft  pas  venu  pour  juger  îe  monde , mais  pour, 
que  le  monde  foit  fauve  par  lui.  De  même,  s’il  en- 
voyé des  Apôtres,  des  Difciples,  auxquels  il  promet 
de  demeurer  avec  eux  jufqu’à  la  confommation  des 
liècles,  il  les  envoyé  comme  fon  Pere  l’a  envoyé.' 
Enfeigner  les  nations,  en  les  baptifant  & les  inflruifant 
de  fa  loi , ce  font  là  toutes  leurs  fonêiions  ; remettre 
ou  retenir  les  péchés , c’eft  là  toute  leur  jurifdiélion^ 
Nul  pouvoir  fur  les-  corps,  linon  pour  les  guérir  j 
nulle  autorité  fur  le  monde,  fmon  pour  le  juger  air 
dernier  jour. 

Ici  caraélere,  autorité,  jurifdiélion,  miiïîon,  tout 
eft  fpirituel , & dans  fa  nature , & dans  fes  effets.  Le 
caraélere  efl  célefle,  l’autorité  divine,  la  jurifdlâ:ion 
.iiniverfelle , la  million  fans  bornes.  Rien  d’extérieur, 
rien  de  temporel.  Point  d’ordre  hxé  pour  régler  le 
nombre  des  Minières,  ou  leurs  droits  entre  eux  ; 
point  de  territoire  marqué  pour  les  fondions  ; point 
de  Sujets  particulièrement  délignés  pour  l’exercice  de 
la  jurifdidion  ; pas  même  de  réglés  pour  le  choix 
de  ceux  à qui  doivent  être  tranfmis  les  pouvoirs. 

. Cependant  l’Eglife  étant  une  fois  établie,  & renfer- 
mant différentes  fociétés  dans  fon  fein,  cet  ordre  lui 
ëtoit  nécelfaire.  Sur  quels  principes  devra -t- elle  le 
régler?  Jugeons -en  par  la  conduite  des  Apôtres. 
S’il  faut  remplacer  dans  le  Collège  ApoRolique  le 
Difciple  perfide,  le  petit  nombre  de  freres  qui  corn- 
pôfoient  alors  l’Eglife  naiffante  y eff  invité  par  Saint 
Pierre  ; ce  font  ces  freres  qui  préfentent  deux  d’entre 
eux  ; les  Apôtres  ne  déterminent  pas  même  le  choix 
entre  les  deux  concurrens  ; 6c  le  fort  feul  décide.  Si  les 
befoins  des  Fideles  demandent  enfuite  de  nouveaux 
Minières  pour  la  diftribution  ,des  offrandes , , la  mul- 
jitude  allemjilçe,  'eu  délibérer  ^ la  multitude. 
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approuve  la  propolîtion  faite  paf  Saint  Plerfe  ; îa 
multitude  choifit  les  fept  Diacres  ; &c  c’eft  à ceux 
qu’a  défignés  le  choix  de  la  multitude  que  les  Apô- 
tres impofent  les  mains  : là  fe  borne  l’exercice  de 
leur  autorité  fpirituelle. 

En  faudroit-il  davantage,  mes  Freres,  pour  con- 
vaincre des  hommes  qui  ne  chercheroient  que  la  vé-* 
rite  ; pour  leur  faire  fentir  que  c’efl  aux  différentes 
Sociétés  chrétiennes,  à ceux  pour  qui  font  établis 
les  Minières,  à ceux  qui  il  appartient  de  connoître 
leurs  befoins  leurs  intérêts,  qu’il  appartient  auffi 
de  fixer  le  nombre  des  Miniflres  qui  leur  font  nécef- 
faires,  de  les  choifir  6c  de  marquer  les  lieux  où  ils 
doivent  exercer  leurs  fondions , Tordre  extérieur  de 
i’Eglife  fe  réglant  félon  les  befoins  6c  les  intérêts 
des  Peuples  ? * ■ . 

Mais  voyons  ü nous  trouvons  des  preuves  de  ce 
principe  dans,  la  pratique  de  la  primitive  Eglife , dans 
ces  tems  où  rien  n’étoit  détermine  que  par  la^  réglé 
de  la  charité , qu’en  vue  du  bien  de  tous.  Il  s’établit 
bientôt  entre  les  Evêques,  tous  également  fucceffeurs 
des  Apôtres , tous  égaux  dès-lors , comme  Tenfeigne 
S.  Çyprien,  en  honneur,  en  puiffance,  une  Hiérar- 
chie nouvelle,  purement  extérieure,  & pour  ainfi 
dire  politique.  L’Eglife  femble  devenir  une  efpèce 
d’empire  temporel  ; elle  fe  partage  en  differentes  pro- 
vinces, qui  fe  divifent  en  plufieurs  contrées,  & abou- 
tiffent  toutes , comme  tous  les  points  d un  cercle , à 

un  centre  commun  d’unitc. 

D ’oii  vient  cet  ordre,  cette  harmonie?  Eft-ce  du 
droit' divin  ?' Mais  l’Evangile  ne  marque  d autre'  dif- 
tindion  entre  les  Succeffeurs  des  Apôtres,  que  celle 
de  la  primauté  propre  au  Succeffeur  de  Saint  Pierre.r 
Eft  - ce  du  droit  eccléfiaftique  ? Mais  les  Conciles 
ctojent  rares  dans  ces  tems  de  là  première  ferveur  ; 
^ s’iHs’en  aîTemble  de  partiçvdiers,  ce  n’eft  pas  Tpb- 


qui  les  occupe^  ou  ils  ne  fongent  quà  régler  fuf 
J’ordre  établi  les  pouvoirs  des  Miniftres. 

L’ordre  civil  adopté  dans  l’Empire  Romain , voilà  i 
pion  cher  Auditeur,  la  vraie  bafe  de  celui  qui  paroît 
tout-à-coup  au  dehors  dans  l’Eglife  ; fans  doute  d’a- 
près l’exemple  & la  doélrine  des  Apôtres , le  premier 
d’entre  eux  ayant  même,  par  un  effet  de^a  divine 
Providence,  fixé  fon  Siégé  dans  la  Capitale  de  cet 
Empire.  Les  Diocèfes,  les  Métropolés  y les  Préfeau- 
res  , les  Provinces  civiles  deviennent  4^^  Patriar- 
cats, des  Provinces,  des  Métropoles,  des  Diocèles 
eccléfiaffiques  ; & même  lé  rang  & la  jurifdiaioh 
des  Evêques  qui  y font  établis  fe  jugent  félon  Ife 
rang  & l’étendue  des  pouvoirs  des  gouverneurs  tem- 
porels, 

Aufli,  fl  le  Corps  des  Repréfentans  de  î’Eglife  unî- 
verfelle  s’affemble  pour  la  première  fois  à',Nicée,  le 
feul  pouvoir  qu’il  exerce , c’eff  de  faire  des  Régle- 
mens , pour  maintenir  cette  police  extérieure^  què 
i’iifage  6c  la  coutume  avoient  établie,  pour  empêcher 
quelle  ne  foit  troublée  par  les  particuliers  , pour 
conferver  enfin  aux  Eglifes  dans  chaque  Province , 
le  rang,  les  privilèges,  les  droits  que  la  'côuHime^y 
: avoit  attachés,  (ce  font  fes  expreffions , ) fecundum 


confuUudimm,  ' ~ ' 

Mais  cette  police  fondée  fur  l’ufage,  fur  lordrè 
civil,  par’oiffant  confirmée*  par  un  Concile  general, 
fera-t-elle  pour  cela  immuake,  quand  même  l’auto- 
rité temporelle  viendroit  à établir  un  nouvePufage, 
un  ordre  nouveau?  Interrogeons  encore  rHîftoire 
de  l’Eglife.  ' 

Conffantinople  étant  devenue  la  fécondé  ville  dè 
l’Empire, l’Evêque  réclame  pour  fon  Siège  le  rang  que 
fembloit  lui  affurer  fon  illuftration  civile  ; celui' de  Ro- 
me dont  la  jurifdidion  patriarcale  doit  être  reftreinté 
s’y  oppofe,  6c  s’appuye  des  Réglemens  du  Concile 
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<3e  Nicee.  Cependant  deux  Conciles  generaux,  en  vé^ 
fervant  toujours  le  premier  rang  au  Siégé  de  Rome, 
non  pas  leulement  a caufe  de  fa  primauté  qui  eft 
purement  fpirkuelle,  mais  parce  que,  (obfervez  bien 
«es  termes)  parce  que  c’eR  l’ancienne  Rome,  çuia 
antiqua  ^oma  Cjfî , accordent  le  fécond  à celui  de 
Conkantinople  au  - deiTus  de  ceux  d’Alexandrie  & 
D’Antioche,  parce  que  c’eD  la  nouvelle  Rome,  quia 
rzova  Roma  eji  : & deux  grandes  Provinces,  aupara- 
,Vant  de  la  jurifdiflion  du  Patriarcat  de  Rome,  atta- 
chées par  1 Empereur  a celui  de  Confiantinople,  font 
confervees  à ce  dernier,  Ainfi  plufieurs  Empereurs 
.«rigent,  fans  aucune  oppcfition,  des  Villes  en  Cités, 
.des  Cités  en  Métropoles  ; & elles  ont  des  Evêques, 
des  Métropolitains  qui  en  exercent  les  droits  dans 
iEglile  : ou  ii  l’eredlion  d’une  nouvelle  Métropole 
ne  change  rien  à la  difpofition-^  de  la  Province  dans 
1 ordre  civil,  1 ancien  Métropolitain  garde  tous  fes 
droits,  mais  le  nouveau  obtient  au  moins  les  hon- 
neurs attachés  à fa.  dignité.  F.  iz.  Canon  du  CondU 
de  Cale, 

Que  conclure  'de  - là  ? Ced  qu’alors  on  recon- 
noilloit  le  droit  qu’ont  les  Peuples  chrétiens,  ou  les 
Princes  qui  les  repréfentent,  de  fixer  le  nombre  & 
les  rangs  dè  leurs  Minières  mêmes  fpirituels  ; droit 
que  npus;vpyons-exercé  par  nos  Rois,  non  dans  des 
Conciles , mais  dans  leurs  Etats  affemblés  ; droit  en 
Vertu  duquel  Charlemagne  , ce  Prince  fi  religieux 
ayant.cqnquis  converti' la  Saxe,  la  partage  de  fon 
comme  il  le  .dit  lui -même,  félon  l’a.n- 
Cienne  coutume  des  Romains  , antique  Romanorum 

différens  Diocèfes  dont  il  afîigne 
les- Jimites:,  auxquels  il  v donne  des  Evêques  & fi 
Je  Papeparoit  dans  cette  opération,  c’ed  quand  elle 
terminée  & feulement  pour  recommander  m 
Pretre  pour  un. 'de  ces  Sièges, 
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‘ Et  comnîent  n’èùt-on  pas  reconnu  ce  droit  danâ 
le  Corps  de  la  fociété,  dansxes  tems  ou  Ton  regar- 
doit  réle£l;ion  du  Peuple,  comme  la  feule  porte  par 
laquelle  on  pût  entrer  dans  le  fanduaire,  ou  FEglife. 
n’ordonnoit  de  Minières , &C  non  feulement  des  Evc« 
ques , mais  même  des  Prêtres , qu’à  proportion  des 
befoins  des  Fideles , que  pour  un  titre  vacant,  que 
d’après  la  préfentation , les  fuffrages,  ou  du  moins 
l’approbation  du  Peuple  ? 

Entrerai -ie  ici  dans  un  long  détail  fur  cette  élec- 
tion dont  l’exemple  des  Apôtres  eû  un  titre  û frap- 
pant , &c  dont  l’Hifloire  des  premiers  fiecles  nous 
offre  tant  de  preuves?  Mais  Je  parle  à des  Chrétiens 
François.  Et  des  François  peuvent-ils  ne  pas  favoir  que 
leur  Eglife,  (j’entens  par-là  non-feulement  fes  Miniffres,’ 
•mais  toute  la  focisté  des  François  chrétiens)  que  leur 
Eglife  a toujours  regardé  comme  une  de  fes  plus 
précieufes  libertés  le  droit  de  choifir  fes  Pafteurs, 
foit  que  le  Peuple  l’exerçât  concurremment  avec  le 
Clergé,  ou  que  le  Clergé  fe  le  fût  attribué?  Peuvent- 
ils  avoir  oiihlié  combien  elle  lutta  long-tems  & avec 
courage,  tantôt  contre  les  entrepriles  de  fes  Rois  .qui 
•prétendoient  repréfenter  feiils  leur  Peuple  pour  un 
ade  aufîi  important,  tantôt  contre  les  efforts  d’une 
Cour  trop  jaloufe  d’étendre  au-dehors  fes  pouvoirs  ? 
Peuvent-ils  ignorer  quelle  fut  fa  vive  allégreffe , lorf- 
que  la  piété  de  S.  Louis  entreprit  de  .la  réintégrer 
dans  ce  droit,  lorfqu’une  Affemblée  folemnelle  l’eut 
entièrement  i rétabli  par  cette  célébré  Pragmatique, 
qui  fera  à jamais  le  défefpoir  des  ennemis  de  • nos 
immunités  & de  nos  franchifes''eccléffaffiques  ? En 
eff-il  enfin  un  feul  qui  ne  fâche  que  cette  Pragma- 
tique a toujours  été  l’objet' des  regrets  conffahs. 
des  réclamations  continuelles  de  toute  la  Nation , 
depuis  qu’on  a prétendu  l’anéantir  par  un  Concordat 
vous  me  permettrez  ne  pas  apprécier, 
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iÉ|ui  fût  regardé,  dans  le  teins-mêmè:^  comme  pottânt 
une  égale  atteinte.  & aux  droits  des  Peuples,  6c  aux 
iaintes  réglés  de  la  primitive  Eglife  ? 

Eh  ! cependant  (qui  le  croiroit  ? ) c’eft  dans  cetté 
même  Eglife  Gallicane,  que  lorfqu’il  s’sgit  aujour- 
d’hui d’y  faire  revivre  6c  d’y  affurer  la  pratique  de 
ces  réglés  imprefcriptibks , que  lorfque  la  Nation 
prétend  exercer  un  droit  inaliénable  fur  la  diftribution 
extérieure  des  emplois  eccléfiaftiques,  on  cherche  à 
allarmer  la  piété  des  Fideles,  comme  fi  la  Religion 
même  étoit  menacée,  attaquée  jiifques  dans  les  foii*- 
demens  I ! 

^uoi  ! rendre  aux  Fideles  une  faculté  qu’ils  ont 
exercée  fous  les  yeux  6c  par  l’ordre-même  des  Apô- 
tres, une  faculté  qui  a fait  pendant  long-tems  le  droit 
canonique  de  toutes  les  Eglifes,  ce  feroit  attenter  à 
la  difcipline  eccléliaftique  ! Comme  fi  toute  difcipline 
qui  n’eft  pas  fondée  fur  celle  des  premiers  fiècles, 
n’avoit  pas  toujours  été  dans  FEglile  l’objet  des  gé- 
miffemens  des  gens  de  bien  ; comme  fi  l’Hifloire 
^ême  de  l’Eglife  nous  laifîbit  ignorer  les  caufes  qui 
ont  attiré  tant  de  changemens  dans  fa  difcipline  ex- 
térieure , caufes  que  je  crois  devoir  paffer  fous  fi- 
lence,  ne  voulant  que  vous  inflruire  à vous  édifier, 
mon  cher  Auditeur! 

Quoi!  de  la  part  d’une  Nation  qui  fe  régénéré, 
exiger  que  la  difiribution  des  Diocèfes,  des  paroiffes 
foit  conforme  à l’organifation  civile , ce  feroit  ren- 
vcrfer  la  fainte  Hiérarchie  de  l’Eglife  ! Comme  s’il 
èxifioit  une  autre  Hiérarchie  inviolable  que  la  Hié- 
rarchie divine,  que  la  Hiérarchie  établie  par  Jefus- 
Ghrifl,  celle  des  Evêques  unis  de  communion  avec 
le  Saint  Siège,  & ayant  des  Prêtres  & des  Diacres, 
pour  travailler  fous*  leur  autorité  à l’oéuvre  du  Sei- 
gneur ; comme  fi  une  Nation  qui  fe  donne  une  nou- 
yelk  çonflitution,ne  pouvoit  pas  ce  qu’ont  pu  toutes 
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les  Sociétés  dans  lefquelles  TEglife  s’êft  ctabîie , He 
pouvoit  pas,  comme  elles,  régler,  furveiller  la  dif- 
tribiition  purement  extérieure  des  Miniftres  établis 
pour  elle  , dès  - là  qu’elle  refpeéle  leur  autorité  , 
leur  jurifdiélion  fpirituelle,  dès -là  qu’elle  déclare 
hautement  que  fon  intention  eft  que  l’on  maintienne 
les  liens  qui  unilTent  toutes  les  Sociétés  chrétiennes 
âu  S.  Siège,  centre  commun  de  l’unité  catholique! 

Il  faudroit  donc  dire  qu’une  Nation,  en  devenant 
chrétienne,  a perdu  une  partie  de  fes  pouvoirs;  car 
i’infpedion  fur  tous  ceux  qui  exercent  des  pouvoirs 
dans  fon  fein  & pour  elle , qui  font  payés  par 
elle,  eft  néceflairement  de  l’effence  de  la ‘fouverai- 
neté  cju’on  n’ofe  plus  meme  lui  contellèr  ! Il  faudroit 
donc  dire  que  l’Eglife  n’ell  plus  dans  l’Etat,  pour 
y être  foumife,  félon  l’enfeignement  de  S.  Auguf- 
^ tin,  à l’ordre  qu’il  peut  établir,,  dès  qu’il  n’efi  pas 
•contraire  à la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs  ; mais  que- 
l’Etat  eft  dans  TEglife,  pour  être  affujetti  à fes  Mi- 
nières, s’il  ne  peut  toucher  même  à l’ordre  exté- 
rieur de  leur  minièere,  fans  l’aveu,  fans  le  confen- 
tement  de  ces  Minières  ! 

Mais  à ces  principes  puifés  dans  la  raifon,  & con- 
firmés par  la  pratique  conèante  des  quatre  premiers 
Conciles  œcuméniques , qu’un  faint  Pape  difoit  qu’il 
révéroit  comme  les  quatre  Evangiles,  qu’oppofe^t-on, 
■mes  Freres  ? Prétendroit- on  reproduire  au  grand 
jour  cet  amas  informe  de  fables  abfurdes , de  canons 
controuvés,  de  décifions  erronées,  qui,  fous  le  faux 
nom  de  Décrétales , ne  tendoit  à rien  moins  qu’à 
afferrir  les  Puièances  temporelles  aux  Minières  de 
l’Eglife,  en  les  affervièant  eux-mêmes  au  defpotifme" 
le  plus  contraire  à refprit  de  Jefus-Chriè,  qui  né 
au  milieu  de  l’ignorance , & ayant  contribué  à l’aug- 
inenter  encore,  pat^ut  faire  pendant  long-tems  l’uni- 

. - ■ ' V.- 


\ 


/ 


( 


/ 


3^ 

que  droit  pôfitif  de  l’Eglile  & des  Nations  qui  la 
compofoient  ? 

. Non,  on  n’oferoit  pas  le  retirer  des  ténèbres  qui 
l’avoient  enfanté , & dans  lefqiielles  il  eil  enfin  rentré’ 
pour  le  bien  de  l’Eglife  & des  Etats,  ce  monument 
inique  de  la  plus  infigne  des  impofiures.  Mais,  hélas  I 
cette  fource  infecle  a fouillé  de  les  eaux  impures 
plufieurs  des  ruilTeaux  mêmes  defiinés  à nous  défal- 
térer  d’une  eau  falutaire  & vivifiante.  C’efi  dans  ces 
ruifleaux  que  l’on  fe  permet  de  puiler;  6c  l’on  ne 
craint  pas  ainfi  de  confondre  les  fruits  du  menfonge 
avec  ceux  de  la  vérité. 

. Il  faut  le  déclarer,  puifqu’on  nous  y force.  La 
plûpart  des  autorités  qu’on  oppofe  à la  régénération 
propofée  pour  le  Clergé , ce  l’ont  celles  d’Afîemblées 
où  la  foi  & la  morale  ont  toujours  paru  dans  toute 
leur  pureté  , J.  C.  ayant  promis  de  ne  jamais  aban- 
donner fon  Eglife;  mais  dont  les  décifions,  en  matieré 
de  difeipline  extérieure,  ont  été  trop  louvent  didées 
par  les  maximes  répandues  par  les  faulTes  Décrétales 
ou  bien  ont  été  l’effet  de  l’empire  qu’a  cherché  à s’at- 
tribuer fur  le  Corps  même  des  Repréfentans  de  l’E- 
glife  univerfelle,  celui  qui,  quelle  que  foit  fon  au- 
torité dans  l’Eglife  , n’en  elf  pas  moins  vraiment 
membre  de  l’Eglife , n’en  ell  pas  moins  fournis  à 
la  puilfance  fouveraine  de  l’Eglife,  dont  la  fienne 
n’efi:  qu’une  émanation. 

Ah!  nos  Peres  ont  eu  le  courage  de  les  rejetterîces 
autorités,  lorfque  les  partifans  d’un  pouvoir  monf-,; 
trueux  dans  le  Chef  vifible  de  l’Eglife  tentèrent  de  s’ea 
fervir,  pour  rendre  nos  Rois  efclaves  d’une  Puilfance- 
ü étrangère  par  fa  nature  à toute  Puilfance  tempo- 
relle. Ils  ont  eu  la  force  d’y  réfilter  fermement,  lorfsi 
qu’on  voulût  s’en  appuyer,  pour  attribuer  à des  armes, 
fpirituelles  données  à l’Eglife  pour  la  corredipn  dç^ 
fes  enfans,  6c  non  pout  la  deltrudioUj  des  çlFets  quq 
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1 Evangile  réprouve.  Ils  ont  été  même  alTez  éclairés 
pour  en  fenpr  l’illufion , malgré  la  nuit  épailie  qui 
enveloppoit  encore  pour  eux  une  partie  de  la  vérité 
lorfqu’il  fallut  venger  la  plénitude  de  la  puiffance  de 
l’Eglife,  la  dignité,  les  droits  de  l’épifcopat,  contre 
ceux  qui  oloient  faire  valoir  ces  autorités,  pour 
altérer  Tune  6c  dégrader  Tautre. 

Et  elles  nous  ébranleroient,  ces  mêmes  autorités  v 
nous,  mes  Freres,  nous  les  enfans  de  ces  généreux 
défenfeurs  de  nos  libertés  & de  nos  droits,  nous  k 
qui  la  divine  Providence  a fourni  les  lumières  pro- 
pres à diffiper  les  ténèbres  de  l’erreur!  Elles  nous 
cbranleroient , lorfqu  il  s agit  de  confommer  leur 
grand  ouvrage,  de  mettre  enfin  un  terme  à la  lutte 
fl  longue  & fl  fcandaleufe  du  Sacerdoce  & de  l’Em- 
pire, en  rappellant  à leurs  juftes  bornes  deux  Puif- 
fances  fi  diftinaes  par  leur  nature , fi  différentes  dans 
leurs  droits!  Ayons,  François,  Citoyens-Chrétiens, 
ayons  auffi  la  noble  & prudente  fermeté  de  nos  Pe- 
res  ; &c  elle  nous  alTurera  le  même  triomphe. 

Quand  on  vous  parle  d’atteintes  portées  par  les 
nouveaux  Décrets  fur  le  Clergé,  à la  difcipline  de 
1 Eglife  de  J.  C.,  demandez  s il  s agit  de  fa  difcipline 
intérieure,  de  cette  difcipline  qui  n’a  rien  que  de 
Ipirituel  & qu’il  n’appartient  qu’à  elle  feule  de  regler 
de  celle  qui  regarde  la  conduite  du  Corps  de  la  So- 
ciété Chrétienne  & de  fes  Membres,  la  fiihordination 
des  Fidèles  aux  Miniftres  & des  Minillres  entre  eux 
ou  les  difpofitions  néceffaires  pour  recevoir  dii^ne- 
ment  les  Sacremens.  Demandez  fi  même  il  s’agit^des 
pratiques  extérieures  de  Religion,  fur  kfquelles  ce- 
pendant on  ne  peut  refufer  des  droits  à l’autorité 
temporelle.  Mais  tant  qu'il  ne  fera  queflion  que  d’une 
difcipline  proprement  extérieure , que  de  la  difcipline 
qui  intéreffe  plus  les  Sociétés  qui  font  dans  l’Eglilé 
^^ue  l’Eglifemême,  fâchez  répondre  que  cette  ditCh 
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pline  a toujours 'été  fubordonnée  à la  volonté  de- 
peuples,  au  confentement  du  Magiftrat  politique. 
Sachez  répondre  que  toujours  une  Nation  Chrétienne 
eut  le  droit  de  la  rejetter  ou  de  ladmettre , que  le  ^ 
Nation  Françoil’e  a librement  exercé  ce^  droit  dans 
tous  les  tems , Sc  dernièrement  meme  a 1 egard  du 
Concile  de  Trente;  que  dès  lors  elle  peut  aujour- 
d'hui ce  qu’elle  pouvoit  auparavant,  rejetter,  une  dit- 
ciplinc  extcrieiire  qui  n’a  pu  le  défendre  de  la  rouille 
des  ficelés  qui  l’ont  produite,  lurtout  lorlqu  a la 
place,  elle  lé  tait  gloire  de  faire  revivre  la  lage  dil- 
cipline  de  la  lame  de  vcnerable  antiquité.  ^ ^ 

Quand  on  vous  parle  d’attentats  contre  rautonte, 
contre  la  jurifdlélion  fpirituclle  que  J.  C.  na  conhee 
qu’à  fon  Egtilé , & qu’elle  ne  peut  exercer  que  par 
fes  Miniftres,  rappeliez-vous  quels  lont  les  pouvoirs 
que  J.  C.  a communiques  à les  Apôtres,  & dans  leur 
perlbnne  , à fon  Eglife.  Enfeigner  Sc  conlérver  la 
doûrine  par  l’établiflément  de  Doaeurs  propres  a la 
perpétuer;  adminillrçr  les  Sacremens  & laire  des 
ré'^leniens  pour  le  maintien  des  bonnes  nioeuis,  en 
voilà  tonte  l’étendue.  Eh!  quel  rapport,  je  le  de- 
mande , entre  ces  pouvoirs  purement  Ipirituels , de 
une  organifatlon  purement  civile  du  Clergé  ! 

Seroit-ce  parce  que  le  Peuple  aura  le  dioit  de  choi- 
fir  fes  Miniftres  Ipirituels  ? Mais  n’exiftolt  - elle  pas 
l’autorité,,  la.jurifdiüion  fpirituelle  de  l’Eglife,  dans 
les  premiers  liecles , ou  cependant , lelon  le  tetnoi-* 
gnage  de  S.  Cyprlen , on  ne  regardoit  comme  légitime 
que  l’ordination  laite  par  le  fuffrage  de  tous,  approu- 
vée de  tous  apres  un  julle  examen?  Que  fera  donc 
le  Peuple  François  I U préfentera  ceux  qu’il  defirera 
d’avoir  pour,  conduéleurs  dans  les  voyes  du  falut, 
comme  autrelois  le  Peuple  prelenta  les  Athanafe,  les 
Martin,  les  Ambroife':  le  Clergé,  par  l’organe  de 
i’Eycqus  ou  du  Métropolitain , examinera  les  moeurs. 
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ïa  doâ:nne  des  Sujets  préfentés,  les  confirmera  , s’il 
des  en  juge  dignes  ; l’ordination  leur  conférera 
les  pouvoirs  à l’exercice  defquels  ils  auront  été 
appelles  par  le  peuple.  C’eft  tout  ce  qu’exige  le  Con- 
cile de  Nicée  par  ces  paroles  fi  remarquables  , 
modô  idonms  videatur  & populus  ilium  digat^  Epijco^ 
pus  que  ci  fuffragetur , atque  adeb  populi  declionem  con- 
Jirmet.  Ah  ! un  Palpeur  préfenté  par  le  Peuple , fera-t-il 
plus  intrus , recevra-t-il  moins  fon  inflitutiôn  cano- 
nique de  l’Eglife,  que  lorfqu’il  étoit  choifi  par  le 
Prince?.... 

Seroit-ce  parce  que  FEvêque  ne  recevra  plus  du 
Pape , mais  de  fon  Métropolitain , fon  inftitution , fa 
Tniffion?  Où  en  feriez -vous,  mes  Freres  , fi  Fon 
pouvoir  ainfi  vous  abufer  ? Non,  ce  m’efi:  pas  un 
Miniftre  particulier  de  FEgllfe  , quelle  que  foit  fa 
dignité , c’efl  l’Eglife  meme , le  Corps  de  la  Société 
chrétienne,  qui  efl:  vraiment  propriétaire  de  la  puifi- 
fance  de  J.  C,  ; c’efl  elle  feule  qui  en  pofiede  la  pléni- 
tude : c’efi:  par  elle,  & non  par  FEvêque  qui  agit  en 
'fon  nom,  qu’efi:  conféré  le  pouvoir  fpiritnel;  & tous 
les  Evêques  étant  également  fuccetfeurs  dés  Apôtres, 
peuvent  être  également  pour  cela  fes  Minières'.  Qu’où 
'cherche  d’ailleurs  fi  dans  l’antiquité  cette  collation 
étoit  réfervée  au  Siège  de  Rome.  Qu’on- cherche  fi 
même  en  France,  avant  le  Concordat,  elle  étoit  à 
peiné"  connue,  Non,  ce  n’efi  pas  proprement  Fa  grâ- 
ce du  S.  Siège,  l’autorité  du  S.  Siège;  maisAa  grâce 
du  S.  Efprit,  mais  l’autorité  de  l’Eglife  dépofitaire 
de  celle  de  fon  unique  Maître , qui  établit  les  Evê- 
ques pour  régir  le  troupeau  de  Dieu.  '* 

Seroit-ce  parce  que  l’autorité  civile , par  la*  nou-^ 
velle  divifiOn  des  Diocèfes,  marquant  aux  ütiS  un 
plus  vafte  territoire,  6c  privant  les  autres  de  celui 
fur  lequel  ils  exerçoient  leurs  pouvoirs, /embl’é'ôter 

ceux-ci  leur  jurifdiélion , 6c  donner  à"  celle  de 
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une  plus  grande  étendue?  Prenez  gardé, 

€hef  Auditeur  ; on  peut  encore  ici  vous  faire  aiié" 
îment  illulion* 

On  vous  dit  bien  que  les  Minières  chargés  par 
TEglife  de  fa  jurifdidHon,  ne  peuvent  l’exercer  qu’a- 
vec des  limitations,  qu’il  ne  leurefl  pas  ordinairement 
permis  de  franchir.  Mais  on  ne  vous  dit  pas  que  ce 
n’ed  pas  proprement  la  jurildiélion  fpirituelle  qui  eft 
bornée  ; { car  elle  ell  univerfelle  de  fa  nature , '"la 
xnême  que  poffédoient  les  Apôtres,  la  même  qui  n’eut 
d’autrès  bornes  que  leur  zèle  : c’eif  le  facrenient  qui 
ïa  conféré , & l’Eglife  n’a  point  de  droits  fur  les 
effets  des  Sacremens):  que  c’eif  feulement  à l’exerci- 
ce , à l’ufage  extérieur  de  la  jurifdiélion , que  l’Eglife 
marque  des  limites  dans  la  fageffe , en  vertu  de  la  plé- 
nitude de  la  puiffance  qu’elle  tient  de  fon  Epoux  : que 
ces  limites  font  pofées  par  des  réglés  d’ordre , de  police 
ôc  de  difcipline,  qui  dépendant  des  tems,  des  cir- 
conftances  êc  des  lieux,  peuvent  par  conféquent  va- 
jtier  comme  eux  : qu’enfîn  ces  limites  ne  font  autres 
que  celles  des  territoires  afîignés  aux  titres  Exés  pour 
les  fondions  eccléfiaffiques  ; titres , territoires  qui 
n’ont  pu  être  déterminés  que  par  l’autorité  ou  du 
confentement  de  la  Société , l’Eglife  ne  pouvant  avoir 
de  territoire  ici -bas,  elle  dont  le  Ciel  eff  la  feule 
patrie. 

Mais  on  ne  vous  dit  pas  que,  l’autorité -qui  ancrée 
les  titres  venant  à les  éteindre,  l’exercice  des  pou- 
voirs fpirituels,  que  l’Eglife  y avoit  attaché,  ceffe 
par  cela  même , fans  qu’ils  foient  en  rien  altérés , 
puifque  c’eff  l’ordination  qui  les  conféré  comme 
mitrefois  ils  confervoient  le  caradere , le  pouvoir 
ëpifcopal,  ceux-  que  l’Eglife  obligeoit  de  defcendre 
de  leurs  Sièges,  dès4à  qu’ils  devenoient,  même  fans 

à leur  Peuple  : que  h cette  me- 
nie  au^riié  qui  a déterminé  les  territoires  des  titres  * 
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troit  devoir  en  étendre  les  limites,  l’eXerdce  du  Mî-* 
niftre  qui  y efl  établi  reçoit  dès-lors  la  même  éten^ 
due , non  en  aucune  forte , par  un  effet  de  l’autorité 
civile  5 mais  par  l’autorité  feule  de  i’Eglife , qui  lui  a 
communiqué  par  le  Sacrement  la  jurifdidion  fpiri- 
tuelle,  qui  en  a attaché  l’ufage  au  titre  pour  lequel 
elle  l’a  inflitué , & par-là  à tout  le  territoire  qui  en 
dépend  ou  peut  en  dépendre  ; qu’ainfi  S.  Vaafl  en- 
voyé par  S.  Remi  pour  régir  l’Eglife  d’Arras,  étendit 
fur  celle  de  Cambrai  fa  follicitude  paflorale , & dès- 
lors  l’exercice  de  fa  jurifdièfion. 

Mais  on  ne  vous  dit  pas  que , quelles  que  foient 
les  limites  que  les  loix  de  la  difeipline  extérieure 
de  l’Eglife  aient  mifes  à l’exercice  des  pouvoirs  fpi* 
rituels,  que,  quelle  que  foit  l’invalidité  dont  elle  frap- 
pe les  aâes  exercés  fur  un  territoire  étranger,* ce  ne 
font  que  des  réglés  de  police  faites  pour  les  Minif- 
tres  feuls  pour  maintenir  entre  eux  l’ordre  & l’har- 
monie néceffaires,  & que  ces  réglés  jn’ont  pour  but, 
que  le  bien  des  différentes  Sociétés  Chrétiennes , tout 
Pontife  pris  d’entre  les  hommes  étant^  comme  dit  S.  Paul  ^ 
-établi  pour  les  hommes  dans  les  chofes  qui  font  de  Dieui 
que  dès4ors  elles  font  fans: effet,  ii  elles  deviennent 
contraires  au  bien  de  ces  mêmes  Sociétés. 

Enhri  on  ne  vous  dit  pas  que,  tout  impérieux 
que  paroiffent  les  Canons  , les  Réglemens  de  la 
difeipline  Eccléfiaflique , ils  font  & ont  toujours  été 
fubordonnés  à une  grande  réglé,  à une  réglé  anté- 
rieure à toutes  les  autres,  à la  réglé  de  la  charité, 
â la  nécelEté,  à la  paix.  Le  fabbat,  nous  a dit  J.C., 
efl  fait  pour  l’homme,  & non  l’homme  pouf  leTab- 
bat.  Tout  m’eft  permis,  difoit  S,  Paul,  mais  tout  n’eft 
pas  expédient,  s’it  n’ell:  pas  propre  à édifier  ; que 
..tout  fe  faffe  , ajoute  eet  *Apôtre,  félon  la  charité, 
«pour  l’édification,  pourdetbien  de  tous  : oninia,  ad 
^é^dificatiomm  f unt.  Ah  ! mes  Freres  {%  dans  ce 
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ment  la  charité,* le  defir  de  la  paix  ëtolt  regardé  par 
tous  comme  la  grande  réglé  à laquelle  toutes  les 
autres  doivent  céder,  verroit-on  des  Miniftres  d’une 
Religion  qui  eft  toute  charité  , des  Minières  d’im 

Dieir  de  paix  ! , . . ^ 

■Mais  je  m’arrête  ; on  croit  avoir  encore  une  ref- 
fource.  L’Eglife,  dit-on,  a du  moins  coiifacré,  pat 
l’autorité  que  fes  Miniilres  exercent  en  fon  nom,  les 
titres  déhgnés,  fi  l’on,  veut,  par  l’autorité  temporelle. 
Ainfides  deux  Puilïances  y ont  concouru  ; & l’une 
peut -elle  faire  des  changemens  fans  l’autre  ? Que 
i’Eglife  parle  ; nous  obéirons.  ' ' 

Eh  bien , qu’ils  obéiffent  &:  fe  foumettent , ces 
c:nfans  fi  dociles  à la  voix  de  TEglife  , notre  Mere 
commune.  Elle  a parlé , mon  cher  Auditeur , elle  a 
parlé , non  par  l’organe  d’un  de  fes  Minières , mais 
aans  une  de  fes  Affemblées  œcuméniques,  feules  dé- 
politaires  de  fa  Puiffance  fouveraine , comme  de  fon 
infaillibilité  en  matière  de  dodrine.  Le  Concile  gé- 
néral de  Calcédoine  a pofé  pour  réglé , que  Tordre 
e'ccleliaftique  devoit.fe  conformer  à l’ordre  civil  ; 
plus\d’un  fiecle  après  , J’Eglife  d’Orient  >affemblée 
pouTixecueillir  les  Canons  de  la  Difcipliney  fi  elle  ne 
donna  pas  à cette  regk;  nme  nouvelle  .autorité , lui 
rendit  au  moins  un  témoignage  éclatant.  Quoi  de  plus 
pofitif  que  cette  décifion  ? Si  la  Puiffance  temporelle 
a 'fait-rou  fait  quelques  changemens  dans 'Tordre  des 
-Villes, 'que  la  diflribution  des  ParoilTes  & des  emplois 
(.ecclefiahiqiies  fùive  les  diltributions  civiles  publi- 
^queS  7 'Ji  qua  civitas  poteflate  imperikli  innovata  cfi  aut 
Turfus  innovata  .fucnt  pub lico s ac'  civiles  typos  ecclc^ 
JiaJlitarum  quoquc  hrum  or  do  confequatitr»  *Ad  C.  17. 
':::  Ainli  la  caufe  doit  :être  finie.  Car  fi  Ton  vouloit 
encore  oppofer  un ufage' contraire,  la  coutume  main- 
^tenânt  établie,  nous-. répondrions  par  ce -principe 
•de  Sc'Thomas  ; tant  qitô  le  motif- qui  •adait  porter 


tine  loi  utile  fubfille , la  coutume  ne  prefcrlt  pas 
contre  la  loi,  mais  la  loi  contre  la  coutume 
mat  ratio  propter  quam  Ux  primo  utiiis  cratj  nou  con-^ 
Jiiztudo  legcm , ftd  hx  confuctudimni  vincit. 

Qu’il  n’y  ait  donc  parmi  nous  , mes  Freres , de 
murmures,  d’inG[uiéîudes,  ni  d allarmes  fur  les  gran-  raifon» 
des  opérations  de  nos  Àuguftes  Reprefentans.  En- 
vain  ehercheroit  - on  à y faire  remarquer  quelques 
taches  I le  foleil  lui -meme  na-t-il  pas  les  lienneSi 
Et,  le  tems,  l’expérience  ne  les  feront-ils  pas  aifement 
difparoitre  ! En  vain  même  voudroit-on  calomnier  les 
intentions , les  motifs.  Croyons  que  dans  la  plupart 
ils  ont  été  dignes  de  bons  Citoyens  & de  vrais  Chré- 
tiens. D’ailleurs  quand  même  quelques-uns  pourroient 
être  fufpeas  , S.  Paul  ne  nous  a-t-il  pas  appris  à dire 
avec  lui  : Qu’importe  par  quelle  fin , dans  quelles 
vues  on  fait  le  bien,  pourvu  que  le  oien  fe  faife^  » 

Eh!  quel  bien ‘plus  réel  aux  yeux  de  Chrétiens- 
Citoyens  , Que  celui  d une  Conflitution  qui  s ap- 
puyé fur  les  mêmes  bafes  que  notre  divine  Religion  ^ 
qui,  comme  elle  , a pour  fondement  la  liberté  ^-c 
i’é^^alité  des  droits  de  tous,  de$  loix  communes  à tous 
tendant  à l’humanite,  à la  chante , au  bien  de  tous^ 
qui  femble  même  avoir  tranfporté  dans  le  gouverne- 
ment politique  celui  de  la  Société  Chrétienne  ! Quel 
bien  plus  précieux  pour  des  Citoyens-Chreîiens,  que 
l’efpoir  de  voir  renaître  , dans  notre  Eglife,  par  la 
fac^effe  de  notre  Conflitution , l’efprit  qui  caraüérife 
îa^puiffance  fpirituelle  de  l’Eglife  du  J.  C.,  celui  qui 
eut  toujours  dù  ^ diflinguer  les  Minières,  celui  qui 
dans  les  premiers  fiecles  lui  diaa  fa  fainte  difcipline! 

Et  quel  motif  puiffant  , pour  nous  attacher  de  plus 
en  plus , & à une  Patrie  qui  nous  affiire  ainfi  notre 
’ bonheur,  U.  à une  Religion  aux  principes  de  laquelle 
nous  le  devons  ^ dc  qui  peut  feule  le  rendre  pur 
foUdeî  ...  ... 
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Oui  , jurons  d’ÊtRË  FIDELES  A UNE  NaTION  illli 
ne  voit  dans  tous  fes  membres  que  des  freres , des 
égaux,  FIDELES  A UNE  LOI  qui  ne  veut  que  la  juftice 
ec  le  bien  general,  fideles  a un  Roi  fi  digne  par  fes 
vertus  d etre  le  foutien  d’une  liberté  dont  il  eft  le 
restaurateur,  le  Chef  d’une  Constitution  qui 
remplit  enfin  le,  leul  vœu  de  fon  cœur.  Mais  en  mê- 
me-tems  Jurons  d’être  fideles  a la  Religion  , 
deles  à en  faifir  l’efprit,  fideles  à en  pratiquer  les  pré- 
ceptes ; & prenons  garde  que  , tandis  que  nous  nous 
Hattons  de  voir  revivre  dans  le  fanduaire  la  ferveur 
des  Pafteurs  des  premiers  fiecles,  nous  ne  reliions  en- 
core dans  la  lie  des  fiecles  par  une  malheureufc  indiffé- 
rence ou  par  le  relâchement  de  nos  mœurs,  & qu’ainli 
nous  ne  jouiffions  pas  des  fruits  que  l’Eglife  de  France 
a lieu  d attendre  du  renouvellement  de  fes  Miniftres. 

O Jésus,  Doffeur  des  hommes,  c’eft  à l’influen- 
ce e votie  Doélrine  fainte  , que  nous  aimons  à 
, rapporter  la  gloire  de  cette  régénération  tout  à la  fois 
politique  & rehgieufe.  Par  le  bienfait  ineffable  de 
ageffe  , nos  anciennes  erreurs  font  diffipées: 
ie  tlambeau  de  la  raifon  , reprenant  un  nouvel  éclat, 
a perce  la  nuit  epaiffe  qui  cou vr oit  les  droits  des  Peu- 
n meme  de  la  lumière  de  votre  Evangile  - 

Il  a chaffe  les  nuages  qui  trop  long-tems  avoient  ob- 
Icurci  la  majefîe  de  votre  Eglife  : vaus  crror  abiiu 
c evezen  nous  votre  ouvrage;  donnez-nous  la  paix 
qui  peut  leule  le  confolider;  en.  vous  eiî  notre  unique 

paum^  quia  in  ts.  fpcravimus,  Ifl 


ortez  la  lumière  & la  paix  dans  ces  efprits , dans 
ces  cœurs  droits,  qui  dans  leurs  inquiétés  agitations 
cherchent  la^  vente,  & n’embraffent  à la  place  que  de 
vains  phantomes.  Rendez  le  calme  U la  paix  à ces 
ommes  qui  confondant  avec  l’ordre  public  ce  qui 
fl  oit  leur  ambition  ^ leur  vanité  , fgroknt  peut 
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être  prêts  à tout  tenter  pour  ramener  Tancien  défor* 
dre.  Infpirez  enfin  un  efprit  de  douceur  & de  paix  à 
ces  Citoyens  zélés  en  apparence  pour  la  Patrie,  mais 
qui  fubftituant,  les  uns  à un  fage  patriotifme  la  fou- 
gue d’une  ardeur  fanatique , les  autres  aux  élans  tou- 
jours modérés  de  la  liberté  , la  folle  impétuofité  de 
la  licence , peuvent  détruire  par  leurs  excès  la  même 
Patrie  qu’ils  fe  glorifient  de  fervir. 

La  Paix,  ô Divin  Jésus  , vrai  pacificateur  du 
monde , la  Paix  efl  la  grâce  que  nous  follicitons  de 
votre  miféricorde  : mettez  ainfi  le  comble  à l’œuvre 
de  votre  Providence.  La  P aix  dans  l’Etat,  la  Paix  dans 
votre  Eglife , la  Paix  dans  tous  les  cœurs  ! La  Paix: 
efl  ici-bas  le  premier  des  biens,  comme  elle  efl  dans  le 
ciel  réternelle  félicité  des  Elus.  Domine^  dabis  paccm 
nohls\  omnicL  opéra  nojîra  operatus  es  nobis. 
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MEME 


'Avant  le  Serment  Civique  prêté  par  lui  ^ 
par  tom  les  Doâlrinains  , Profejfeurs  dû 
C&llége  François^  le  i6  Janvier  17^1. 


Messie  1/  rs  , 


LVant  de  prononcer  le  Serment  folemnel  que 
"VOUS  nous  demandez  au  nom  de  la  Patrie  , nous 
nous  devons  à nous-mêmes  , nous  devons  au  Pu- 
blic qui  en  efl  témoin,  la-  déclaration  des  fentimens 
<jui  nous  le  preferivent. 

La  Patrie  commande  ce  Serment  ; & elle  en  a le 
droit.  Voyant  dans  la  nouvelle  Co'nflitution  qui  va 
dorénavant  régir  cet  Empire,  le  bonheur  de  laSocié- 
té^generale  & de  tes  Membres , elle  peut  & doit 
rneme  ne  confier  ou  ne  conférver  l’exercice  des  fonc 


tiqns  publiques  , qu  ù des  Citoyens  oui  lui  ont  pro- 
mis une  entière  fidélité  à fes  loix.-  LaYoumiffion  ce 


pendant  efi:  la  feule  chofe  qu’elle  exige  ; l’opinion 
n efl  pas  ^du  reflort  dun  pouvoir  qui  ne  s’exerce  crue 
^r  rexterieiir,  & ne  peut  agir  que  fur  les  corps. 
C/beir,  & ne  pas  nuire  à l’ordre  établi  par  la  ma- 
nîfcfration  de  fentimens  contraires,  c'eft  là  tout  le 
devoir  d’un  Citoyen  : c’efi  aufii  celui  d’un  Chrétien, 
la  Religion  déclarant  à tous , foit  Fideles , foit  iMl- 

niures,  que  jréjîjîcr  aux  Fuiffances^  cefî  réfîflcr  a Vor- 
dre  de  Dieu. 

MaiS  ici , Mefiieurs , ce  n’efi:  pas  le  feul  motif  que 
nous  préfente  la  Religion.  C’eil  pour  elle  mêias  ^ 


qu’elle  nous  paroit  permettre  Sc  meme  commander 
à fes  Miniflres  robciflance  que  demande  l’Etat. 

Oui  5 la  Religion  nous  permet  cette  obéilTance , 
parce  que  fi  la  Conflitution  civile  étend  fur  elle  fes 
vues  de  régénération  publique,  ce  n’eft  pas  pour  la 
foumettre  à des  Réglemens  contraires  à fon  efprit  ; 
ce  n’eft  que  pour  rétablir  dans  l’Eglife  de  France 
l’ordre  ancien , pour  y rappeller  les  réglés  faintes  de 
la  difeipline  primitive  de  l’Eglife  univerfelîe.  Eh  l 
peut-on  refufer  à une  Société  Chrétienne,  & tout  à 
la  fois  politique,  le  droit  d’admettre  on  de  renou- 
veller  une  difeipline  extérieure , qui  lui  femble  plus 
conforme  au  véritable  efprit  de  la  Religion  6c  à l’in- 
térêt focial  I 

Oui , la  Religion  nous  commande  même  cette 
obéilTance.  Le  retour  de  fes  Minillres  à l’ancienne 
difeipline  a toujours  été  l’objet  de  fes  vœux , parce 
qu’elle  en  attend  le  renouvellement  des  vertus  des 
PaReurs,  6i  par  eux  celui  de  la  piété  des  Fideles. 

Bien  plus , l’intérêt  le  plus  cher  à des  François 
Chrétiens,  l’intérêt  de  la  confervation  de  la  Religion 
Catholique  dans  ce  Royaume  , nous  fait  encore  un® 
loi  impérieufe  de  la  foumilîion.  Qui  peut  prévoir 
les  fuites  malheureufes  que  pourroit  produire  la  ré- 
fiRance  des  Miniflres  de  cette  Religion  de  paix,  à 
un  ordre  nouveau  pour  nous,  il  efl  vrai,  mais  qui 
n’a  rien  de  contraire  ni  à la  foi,  ni  aux  mœurs,  ni 
même  aux  réglés  effentielles  de  la  difeipline  exté- 
rieure de  l’Eglife  ? Hélas  ! peut-être  une  philofophie 
impie  chercheroit-elle  à fe  prévaloir  d’une  oppofi^ 
tion  qu’elle  defire  : déjà-même  peut-être  ofe-t-elle 
s’en  promettre  un  fimefle  triomphe  fur  la  faiate  Re- 
ligion de  cet  Empire  ! 

Ç’efl  dans  ces.  fentimens  & par  ces  motifs , qu’en 
préfence  du  Dieu  vivant,  entre  les. mains  des  fages 
Repréfentans  de  la  CQiiimune  de  cette  Ville  ^ fous 
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les  yeux  de  nos  Eleves  & de  cette  foule  de  Citoyenj" 
je  jure  de  remplir  mes  fondions  avec  exaditude  ’ 
d’être  fidele  à la  Nation-,  à la  Loi  & au  Roi,  & de’ 
maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  conftitution  décré- 
tée par  1 Affemblee  nationale,  & acceptée  par  le  Roi. 


DISCOURS  DU  MAIRE, 


AfTes  la  Pïsjîaîion  du  S^rtnent» 

Messieurs^ 

F 

-EJjN  vous  empreffant  aujourd’hui  de  rendre  au  pa£î:e 
focial , rhommage  qu’il  attend  de  tout  fonaionnaire 
public,  vous  vous  acquittez  d’un  faint  devoir;  & le 
Dieu  tout-piiiffant  qui  accepte  le  Serment  folemnel 
que  vous  venez  .de  lui  adrelTer  pour  fa  plus  grande 
gloire  , vous  établit  comme  le  figne  certain  d’une 
nouvelle  alliance , entre  fon  infime  bonté  &:  la  por- 
tion la  plus  intereffante  de  notre  régénération. 

Déjà  vos  préceptes  & vos  exemples  ont  difpofé 
les  enfans,  qui  font  i’efpérance  de  la  Patrie,  à con- 
fohder  parmi  nous  la  perfedion  des  mœurs  : leurs 
aélions  , interprètes  continuels  du  droit  que  vous 
vous  etes  acquis  fur  la  reconnoilTance  publique,  tranf- 

mettront  votre  titre  à la  poflérité  en  béniffant  votre 
mémoire. 

^ Ainfi  fe  perpétuera , par  le  fruit  de  vos  inllruc- 
tions  , l attachement  qui  nous  lie  à une  ConHitiw 
tion  lublime , que  nous  avons  juré  de  maintenir  de 
tout  notre  pouvoir  & que  notre  Empire  n’a  adoptée 
que  dans  la  vue  de  rendre  l’homme,  conftamment 
auprès  de  fon  femblable,  tel  qu’il  doit  toujours  pa- 
TOitrc  aux  yeux  de  fon  divin  CréatçuTt 

F I N. 


